
        
            
                
            
        

    



 


 


 


 


 


 


 


Les Fleurs du
Marais


Thomas Hedouin


 


 


 


 


 


 


 


Éditions
La Tengo


Frédéric
Houdaille, Directeur de collection


fhoudaille@la-tengo.com


 


 


 






[bookmark: _Toc335122502]1 : Elton John vs. Antony.


 


Finalement,
cela n'avait pas été compliqué. Tous les quatre, ils s'en étaient fait une montagne
: impossible pour leurs petits bras, leurs petites mains, ils n'étaient pas
assez forts, pas assez malins, ça allait foirer, ils se feraient prendre,
c'était sûr, et l'autre, il ne se laisserait pas faire comme ça, c'était un
pro, quand même, un gars du métier, bien plus exercé qu'eux, et entraîné. Un
type solide. Pas une victime. Et pourtant.


Il
avait suffi d'attendre. Se placer à l'angle de la rue des Chantres et de la rue
des Ursins, en bas de l'escalier, à l'ombre. Le type aimait traîner jusque-là
en sortant du boulot. Il allait fumer une clope au bout de l'île de la Cité
pour se détendre des atrocités de la journée. Il empruntait systématiquement ce
chemin ; ils avaient eu le temps de l'observer, cette enflure, dans ses
habitudes. Surgir au bon moment, 19 heures 42, ce soir, quand les touristes
refluent, que les rideaux de fer sont tombés sur les vitrines, et avant que
l'éclairage des ponts ne donne son plein. Et lui sauter dessus.


Une
barre de fer, 42 centimètres d'acier, un tube creux, qui s'abat sur une nuque
qui craque. Une main puissante tient l'arme, une main forte, terriblement
crispée sur le tube qui brise les vertèbres. Les cervicales rendent l'âme dans
un crépitement inattendu. La barre qui s'acharne sur le type à terre, qui
s'abat, sans cesse, qui roue de coups, insatiable, une soif inextinguible de
lui faire payer. Enculé. Le sang qui bouillonne à la commissure des lèvres, qui
fait des bulles. Le type ne peut plus bouger, paralysé. On le massacre. Parce
que tout le monde s'y met, pas seulement le plus balèze, non, toutes les
semelles viennent se frotter contre la trogne immonde de ce salopard qui
demande pitié sans pouvoir crier, ni prier, ni quoi que ce soit. La pommette
éclate. Les dents couinent et cèdent. La mâchoire, les spasmes de la mâchoire.
L'infernal tressautement du corps tout entier qui crève sous les coups que tous
lui assènent. La tétanie et l'asphyxie. Crève, ordure. Et, pour terminer,
l'éclat de la lame sous la lumière du réverbère : elle sort, la lame, de son
calme, elle s'extirpe de son étui, le tranchant embrasse amoureusement les
testicules encore chauds, les poils pubiens ne la gênent pas, elle s'enfonce,
elle pénètre la chair de la verge, et, bientôt, la bite encore fumante du
cadavre brisé sur le trottoir se trouve séparée de sa base, elle n'est plus
qu'un amas de chair sanguinolente entre les mains de celui qui s'est chargé de
la couper, pour l'enfoncer sans ménagement, écartant infiniment les mâchoires
du mort, dans sa bouche, la lui faire bouffer, et, pour être sûr qu'il ne
recrache pas, qu'il ne gâche pas, on lui enfile vite vite une capote sur la
tête, ce n'est pas évident, il faut s'y reprendre à plusieurs fois, il faut
forcer, mais le latex est extensible et protégera convenablement le monde des
miasmes émis par une pareille immondice.


On
vomit, on pleure, on a envie de crier mais on ne peut pas, il ne faut pas se
faire repérer. On ne parvient pas à s'arrêter, de le frapper, de l'insulter,
mais il est mort, ce n'est plus la peine, ça ne sert à rien, à rien d'autre
qu'à se faire du mal, non, pas tout à fait mort, mais ça ne saurait tarder,
c'est sûr, on pleure, on lui crache dessus. Meurs, crève, toi et ta clique.
Sale flic de merde, tu vas payer, vous allez tous payer.


Maintenant,
se dépêcher de lui enfiler son costume de scène, le maquiller, le pomponner, et
l'exposer comme il se doit, comme il le mérite, comme une sale poupée molle,
l'accrocher. Ah oui ! ne pas oublier la musique. Poser le magnéto sur le
parapet, l'enclencher, avec les gants en caoutchouc, pas d'empreintes, et
musique maestro ! Lou Reed et Antony qui entonnent les paroles d'une chanson
dont les accords retentissent jusque sur les deux rives de la Seine, jusque sur
l'île Saint Louis, sur toute l'île de la Cité, jusqu'à l'Hôtel de Ville, la
victoire de Lou et d'Antony sur la barbarie, l'hymne au triomphe de la Volonté,
et le cauchemar de l'inspecteur Dartoce qui ne fait que commencer : il mettra
trois heures, vingt-deux minutes et quarante-sept secondes à mourir.


 


"My infant spirit would
awake


To the terror of the lone lake."[bookmark: _ednref1][1]


 


C'est
sûr qu'il faisait moins le malin, l'inspecteur Dartoce, suspendu comme il était
au Pont Saint Louis, tanguant au gré du vent, assistant tant bien que mal au
lever du soleil. Il fallait dire qu'il était bien crevé, cette fois,
l'inspecteur, mais ce n'était pas ça le plus comique et laid. Avec ses bras
ballants, sa tête penchée vers la droite, ses jambes resserrées, on aurait cru
un pantin dégingandé, une marionnette désarticulée. Oui, vraiment, une poupée
oubliée là, sur les berges de la Seine, à ce détail près que Barbie avait en
l'occurrence des allures d'Elton John, dans sa période Song for Guy. Ce
n'était pas tant la queue et les couilles dans la bouche qui rappelaient
l'icône pop, que l'accoutrement dont on l'avait affublé : un costume bleu à
paillettes ouvert sur une chemise rose à jabot et col deltaplane, une paire de
lunettes argentées surdimensionnées, il ne manquait plus que Georges Michaël
débarquât et l'on aurait pu organiser un petit show case au pont de l'Aima en
mémoire de Lady Di.


Aussi,
lorsque le lieutenant Dutrou arriva sur les lieux, prévenu par une escouade de
gendarmes maritimes, lorsqu'il vit le costard qu'on avait taillé à son
collègue, son bras droit, le bras de la Justice, lorsqu'il nota les initiales gravées
à même la chair du thorax de Dartoce, O. T. O. N., il serra les dents de rage
et saisit son portable :


-
Rossini ?


-
Ouais.


-
Dutrou.


-
Ouais.


-
On a un gros problème. Le Courant 93 se rappelle à notre bon souvenir.
Elton John est out. Préviens Hax. Rendez-vous au Quai, dans mon bureau,
10 heures.


-
Ouais.


 


Ces
petites lopettes allaient payer.


 


 


 



[bookmark: _Toc335122503]2 : Nico au BHV.


 


"He believes in beauty ; He
s Venus as a boy"[bookmark: _ednref2][2].
Sur les paroles de
Björk, Mona Cabriole doubla la Place des Vosges aux arbres froufroutant sous le
vent de septembre. Son MP3 sur les oreilles, la journaliste de Parisnews
pressa le pas. Elle n'avait pas pris le chemin le plus court, mais elle aimait
trop la rue des Francs Bourgeois et ses boutiques inabordables. Elle s'était
levée tard, trop tard pour être tout à fait réveillée. Les riffs brutaux de
Jack White illuminant le plafond de l'Olympia, la veille, l'avaient assommée.
Aussi, ce matin, les paupières collées avaient-elles eu du mal à s'ouvrir. Le
soleil de cette fin d'été sur l'eau saumâtre du port de l'Arsenal, l'air déjà
saturé de gaz carbonique, le café noir et brûlant pris sur le pont de sa
péniche, rien n'était parvenu à la secouer d'une torpeur tiède et agréable.


La
rue Pavée, l'angle de la rue des Rosiers avec ses odeurs de cannelle et
d'oignons frits, le long couloir de la rue de Rivoli surpeuplée, survoltée,
enfin à gauche et arrivée devant le lycée Sylvie Germain. Tout était comme un
mauvais rêve, aux sons étouffés, au rythme lent. Mais Langlois, le patron de
Mona à Parisnews, lui avait commandé un reportage sur les événements qui
animaient depuis quelques mois le quartier du Marais et plus particulièrement
les établissements scolaires. L'enlèvement d'Ilan Halimi par une bande de
voyous aux revendications aussi suspectes qu'ineptes avait ému la communauté
juive, qui, échaudée par des rafles encore présentes à la mémoire de certains,
ainsi qu'un climat antisémite montant, avait décidé d'assurer sa propre
protection. Cette fois, on ne l'enverrait pas faire les beaux jours du Vel d'Hiv.


Le
lycée Sylvie Germain était au coeur de toutes les polémiques. Il réunissait un
ensemble hétéroclite d'élèves de toute condition sociale, confession, couleur,
niveau. Les foulards y côtoyaient les kippas, les Starters les Weston, les
goths les dreads locks.


En
sonnant à la grille d'entrée, Mona inspecta sa tenue. Clara en aurait avalé son
dé à coudre : jupe noire moulante, collants noirs, cache-coeur marron, lunettes
noires, une vraie bonne soeur. En fait, une sobriété qui rassurait Mona ; elle
ne souhaitait pas qu'on la prenne pour une élève, ça non. Une voix aigrelette
lui répondit :


-
Oui ?


-
Mona Cabriole, journaliste pour Parisnews, j'ai rendez-vous avec le
proviseur à 10 heures.


Le
portail s'ouvrit et Mona pénétra dans la cour. C'était la pause. Les élèves en
profitaient pour se détendre, les uns sirotant une cannette, les autres fumant
en douce dans un coin, les derniers révisant le cours de maths de la veille. Ce
qui retint l'attention de Mona, ce furent les groupes qui s'étaient formés : d'un
côté les noirs, de l'autre les filles, ou encore les garçons juifs, les gamines
en hijabs, les chébrans glam rock... Autant de petites tribus qui se lançaient
des regards suspicieux, se défiaient parfois de la voix, mais qui semblaient ne
jamais pour autant entrer vraiment en contact. Malgré tout, ils firent front
commun pour adresser à la journaliste, bien seule tout à coup au milieu de la
cour, des coups d'oeil méfiants.


Il
fallait dire que les mômes n'avaient pas la vie facile ces derniers temps. Le
chef d'établissement avait décidé de mener une guerre contre l'ostentatoire, et
eux avaient décrété que cette provocation méritait qu'on redouble d'efforts
pour arborer les signes de la communauté à laquelle on croyait appartenir.
C'était donc débauche de crucifix énormes, de mains de Fatima, de feuilles de
cannabis verdissant sur des tee-shirts déchirés pour l'occasion. En bons
adolescents qu'ils étaient, les élèves jouaient de la surenchère. Et cela avait
parfois des conséquences catastrophiques. Mona n'avait-elle pas aperçu, sur le
chemin de la rue de Jouy, des types aux allures de vigiles à la sortie des
écoles judaïques privées ? Les grands frères, qui commençaient à se faire vieux
pour ne rien foutre, en assuraient la sécurité. Et si les juifs le faisaient,
pourquoi pas les catholiques ? Des agents de police municipale étaient même
sollicités par les directeurs d'écoles publiques pour s'interposer entre les
gosses et les cocktails Molotov lancés par trois ou quatre abrutis en
vadrouille dans le quartier. Le Marais était quadrillé, impossible de pisser
tranquille en jurant ses grands dieux que c'est bon.


Heureusement,
Mona avait préparé ses questions la veille, parce que là, assise dans
l'atmosphère étouffante du bureau de direction, faisant face à un homme excédé
mais toujours combatif, les débats sur la laïcité et le communautarisme lui
passaient loin au-dessus de la tête. Son dictaphone enregistrerait les
réponses. Ses oreilles et son esprit étaient alors encore entièrement occupés
par les paroles des White Stripes entendues la veille : "I think I smell a
rat."[bookmark: _ednref3][3].


En
fait de traquenard, ce fut son portable qui se mit à sonner lorsque Mona
franchit la grille du lycée, l'interview bouclée.


-
Mona ? C'est Langlois.


-
Oui, boss ?


-
Vous filez sur l'île de la Cité, Quai aux Fleurs. On a retrouvé le cadavre d'un
flic habillé en drag queen. Vous laissez tomber les mômes et leurs tchadors, et
vous me couvrez ça, fissa.


-
C'est comme si c'était fait.


Sûrement
un truc saignant. Mona fila vers l'Hôtel de Ville, non sans avoir fait un arrêt
au rayon bricolage au sous-sol du B.H.V., elle était irrémédiablement
attirée par ce rayon qui lui offrait tout ce dont elle avait besoin pour
rafistoler sa vieille épave de Nico, la péniche était encore plus abîmée
que la chanteuse. Un quart d'heure plus tard, elle était sur place, et prenait
quelques clichés approximatifs du flic que les agents de l'Identité Judiciaire
s'escrimaient à descendre du pont Saint Louis. Malgré l'horreur de la
situation, les mines contrites de tous les policiers présents sur le terrain, et
ils étaient nombreux, vu que la Préfecture se trouvait à deux pas, Mona ne put
s'empêcher de sourire : pourquoi fallait-il systématiquement que les icônes
gays soient des clichés kitschissimes ? Le pauvre poulet au cou tordu et grimé
en Elton John avait des allures de vieille poule sur le retour. On avait
affaire à des tueurs de flics. Intéressant.
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Lorsqu'elle
apprit que la police avait découvert, près du corps de l'inspecteur Dartoce, un
magnétophone qui jouait en boucle les accords de The Lake interprété par
Lou Reed et Antony, Mona tiqua. Elle était assise sur un tabouret en hauteur,
chez Sacha Finkelsztajn, une épicerie yiddish de la rue des Rosiers qui
fleurait bon les épices et le hareng, le pain, le miel et la cannelle. Parmi
les montagnes de pirojkis au chou, strudels aux noix et boreks aux épinards,
Mona avait choisi une part de gâteau au fromage blanc et aux raisins qui lui
tiendrait lieu de repas pour toute la journée. Elle avait commencé à jeter les
premiers mots de son article sur le papier : "Un officier de police
travesti retrouvé mort à deux pas de Notre Dame..." Non, ça ne collait
pas. Il faudrait trouver autre chose.


Le
coup de la chanson la sciait complètement. Antony and the Johnsons, les
deux albums de ce groupe tournaient en ce moment en permanence sur sa chaîne,
et les accents mélancoliques qui provenaient de ce corps gigantesque aux
allures de freak provoquaient chez Mona des frissons qu'elle croyait disparus à
jamais avec ses derniers boutons d'adolescente. Ce mec la faisait chialer. Elle
l'avait vu en concert avec Cocorosie, deux soeurs déjantées qui jouaient
avec les bruits et la musique sans vraiment parvenir à distinguer les uns de
l'autre, et avait été littéralement bouleversée. Alors, quand elle avait appris
que Lou Reed collaborait avec Antony, elle avait manqué défaillir de bonheur.


Elle
engloutit sa part de gâteau, l'arrosa d'un café bien fort et très sucré tout en
réécoutant les quelques interviews qu'elle avait réussi à soutirer à des flics
plus éberlués par la scène qu'agacés par ses questions, pour une fois. "Ah
ben, ça alors, c'est gonflé...", "Faut oser...", "On va les
retrouver ces petits enculés !".


C'est
vrai qu'il fallait oser : zigouiller un membre de la maison poulaga à deux pas
du poulailler, lui faire porter des défroques qui ne disaient rien d'autre que
: "Regardez ce petit pédé qu'on vient de pendre sous votre nez !", ça
avait tous les dehors du crime homophobe, comme on en voyait de plus en plus.
La chanson de la reine des folles, parce qu'Antony, question travestis et
invertis, c'était le number one du moment, renforçait cette hypothèse. Mais
Mona se méfiait comme de la peste des fameux "dehors" et des "apparences",
surtout en ce qui concernait l'univers tout en faux semblants des queens of
the night, des queers, et autres adeptes des amours sodomites et
saphiques. Et puis, pourquoi s'en prendre à un policier ? C'était risqué, sinon
suicidaire. Tueur de poulet, c'était la mort assurée à l'issue d'une traque
sans merci ; car, si les flics ne portaient pas les pédés particulièrement dans
leurs coeurs non plus, dès qu'on touchait à un des leurs, il n'était plus
question de qui entube qui ou quoi, mais d'honneur. Alors gare à ceux qui
osaient...


Par
la vitre de l'épicerie, Mona aperçut un curieux spectacle. Une bande de quatre
mecs, cheveu ras et Rangers à lacets blancs, s'égayait dans la rue, sans
vergogne. Longtemps que Mona n'avait vu de pareils phénomènes de foire, des
skins dans toute leur splendeur, on se serait cru au Parc un soir de match
contre l'O. M. Les fachos en goguette criaient, s'insultaient, se bousculaient,
et ça les faisait marrer. La bande d'abrutis finit par rentrer dans un vieux
bonhomme, tout tassé et tout fripé, charentaises aux pieds, qui leur lança un
regard de haine.


-
Quoi, qu'esse t'as, sale youpin ? Ça gaze pas, hein ? s'enquit Goebbels.


La
meute s'esclaffa, évidemment, et passa son chemin, quand elle sentit les
regards se tourner vers elle, dans des intentions peu pacifiques. Quelques
badauds avaient même sorti de leur manche des matraques prêtes à l'emploi ; le
quartier était sur ses gardes.


-
Allez, c'est pas grave, les gars, on va aller casser du pédé, ça nous changera,
proclama celui qui semblait être le chef de la bande, vu la moustache et la
mèche qu'il arborait.


-
Si c'est pas malheureux, geignit, avec son accent yiddish prononcé, la petite
vieille derrière la caisse de l'épicerie.


Au
bout de quelque temps, tout le monde se remit en mouvement comme si de rien
n'était. Un peu décontenancée par ce Paris qui lui faisait penser à ce qu'elle
avait lu sur le Munich des années 30, Mona appela Clara, pressée de prendre la
poudre d'escampette :


-
Allô, Clara ?


-
Oui, ma biche, je viens de finir des costumes pour une pièce de théâtre. On se
rejoint chez Prune, ça te va ?


Chez
Prune était non
seulement leur Q. G., mais aussi à deux pas du siège du journal. Elles pourraient
se faire une terrasse face au Canal Saint Martin, et Langlois, depuis son
bureau qui donnait sur le canal, pourrait la surveiller, d'autres diraient "mater".
Elle fonça chercher son scooter qui, après quelques toussotements gris noirs,
démarra et la conduisit jusque sur le quai de Jemmapes. Elle se gara de façon à
pouvoir apercevoir son vespa : les flics du quartier en connaissaient trop bien
la couleur rose.


 


 


Clara
attendait déjà en terrasse, lunettes de soleil sur le nez, revues de mode et de
prêt-à-porter féminin en pagaille sur la table. La styliste avait du mal à
décrocher du boulot comme des mecs, et le dernier était lui-même dans la mode,
c'était dire si la rupture avait été douloureuse. Elle fit un signe à Mona.


-
Ma chérie, je suis débordée, vraiment. J'ai la première de cette fichue pièce
après-demain, et toujours rien à me mettre pour mon speed date de tout à
l'heure.


Toutes
ces questions graves rafraîchissaient Mona. Clara avait toujours su lui
remettre les pieds sur terre dès lors qu'elle avait tendance à s'enfermer dans
ses crimes, ses faits divers, ses grandes causes et ses combats contre
l'injustice. Mais là, quand même, on frôlait l'incident de procédure.


-
Mona, je suis complètement submergée en ce moment. Je n'arrive pas plus à gérer
mes émotions que mon emploi du temps, je sais plus où j'en suis... Et j'ai plus
de mec.


-
Ouais, c'est peut-être surtout ça, non ?


-
Peut-être...


-
Dis-moi, en parlant de mecs, tu t'y connais en homo ?


-
Un peu. Pourquoi ?


-
Une intuition concernant une affaire toute fraîche, si je puis dire. Tu
pourrais m'initier un peu aux rituels, aux lieux, aux gens, malgré ton emploi
du temps surchargé ?


-
Oui, oui, bien sûr. Tu sais bien que je ferais n'importe quoi pour toi, Mona.
Mais c'est pas comme ça que je vais me trouver un mec.


-
Eh ! Sait-on jamais ? la tança Mona. Si on commençait par le Marais. Ça me
semble un endroit approprié, non ?


-
C'est certain que tu ne risques pas de te tromper. Tu connais le Cox et
l'Amnesia, bien sûr.


-
Ben...non...


-
OK. T'as douze trains de retard, alors. Quand veux-tu te lancer ?


-
Tout de suite. Tu annules ton rendez-vous galant de cet après-midi, et on y va.
Juste le temps de prévenir le boss, et c'est parti.


Le
téléphone de Langlois sonnait occupé. Mona décida d'aller directement de
l'autre côté du canal, sautant par-dessus le banc ombragé de Bouvard et
Pécuchet, frapper à la porte de Parisnews. En haut des escaliers qui
menaient au loft où étaient entassés les ordinateurs et les membres de la
rédaction, elle tomba sur Raphaël, un pigiste régulier qui faisait toujours le
déplacement pour déposer ses articles. Un gamin de vingt ans, sympa, plutôt
beau gosse, aux yeux en amande et aux doigts longs et fins.


-
Raphaël, je vous en prie, rendez-moi service. Dites à Langlois que je suis en
reportage. Là, il faut que je file, c'est urgent.


 


 


Raphaël
la regarda d'un air éberlué, comme si elle lui disait la pire ânerie qu'il ait
entendue de sa courte vie.


-
Quoi ? Q'est-ce qu'il y a ?


-
Il y a, Mademoiselle Cabriole, que Langlois est juste derrière vous et que vous
ne partirez pas en vadrouille sans mon autorisation, bordel de nom de Dieu,
déjà deux fois cette semaine que tu me fais le coup !


La
carrure de Louis Langlois, courte et épaisse, embrassait l'encadrement de la
porte du loft. Mona ne l'avait pas entendu arriver, et sa voix de stentor
l'avait fait sursauter.


-
Patron, je vous en supplie, c'est très important. En rapport direct avec
l'affaire du flic assassiné. C'est déterminant : peut-être un scoop. En disant
cela, Mona était passée sous l'épaule de Langlois, et déjà elle redescendait
les escaliers. Elle était consciente du charme qu'elle exerçait sur son patron,
et n'hésitait pas parfois à s'en servir. D'où il était, d'ailleurs, celui-ci
avait une vue plongeante sur l'entrelacement du cache coeur de Mona.


 


 


Langlois
n'avait que faire des scoops, ce n'était pas son créneau, pas pour cela qu'il
faisait du journalisme. Il leur préférait l'engagement, la rigueur et
l'investigation, et Mona, pour qui il avait un petit faible très gros. Il ne
put rien rétorquer à un argument que tous deux savaient frelaté ; il se
contenta de rosir sous le coup de l'émotion provoqué par le décolleté de sa
journaliste préférée, émettant un approximatif "Bêêêh..."


Mona
dévala les marches quatre à quatre, sauta sur le palier et de là envoya dans
l'air un merci accompagné d'un baiser sonore. Il n'en fallait pas plus pour
mettre Langlois KO.


De
retour sur la terrasse du café, Mona empoigna Clara par le bras, la tira
jusqu'à son scooter rose que celle-ci avait en horreur, l'obligea à chausser
des lunettes d'aviateur et un casque blanc, et toutes deux mirent le cap sur le
quartier du Marais à deux pas, pétaradant à l'envi.


Pendant
ce temps, le lieutenant Dutrou, accompagné des inspecteurs Hax et Rossini,
frappait à la porte de L'Amnesia. Un gros videur très poilu et très
dénudé se pointa.


-
Salut, c'est Rika Zaraï. Tu ouvres, connard ?


-
Mmh ?


Visiblement,
le singe qui faisait office de vigile ne voyait pas du tout de quoi on parlait.
On entendit seulement son arrête nasale craquer sous les phalanges de Dutrou.
Les trois flics entrèrent en fanfare dans l'établissement quasi désert,
brandissant leur insigne et leur arme de service.


-
Allez, bande de pédés, tous à poil, les mains en l'air et les jambes écartées !


-
Ouais, enchérit Rossini.


 


 


 



[bookmark: _Toc335122505]4
: De bien mauvais garçons.


 


 


-
Non mais, t'es pas bien ?! Tu débarques comme ça sans prévenir, tu casses tout
sur ton passage et tu mmbloumb...


Le
flingue dans la bouche, Hubert, le patron de L'Amnesia, ne put finir sa
phrase. Le lieutenant Dutrou, traits tendus, fourrageait avec son pistolet
entre ses mâchoires. Bientôt le sang se mit à couler des lèvres du patron.


-
Hax, tu tires les rideaux. Rossini, tu mets tous ces zigotos en cage, ordonna
Dutrou.


-
Ouais.


Hax
s'exécuta en silence. La nuit tomba à l'intérieur de l'établissement qui
faisait l'angle de la rue des Rosiers et de la rue Vieille du Temple. Rossini emmena
les "zigotos", quelques intimes d'Hubert aux ongles faits et aux
mines contrites, dans la chambre froide du bar, attenant aux cuisines.


-
Le Courant 93. Où ? Quand ? Comment ? aboya Dutrou.


-
Comment tu veux que je sache ça, moi ? Et puis, je vois pas de quoi tu...
aargh... tenta de répliquer Hubert, terrifié par les méthodes du lieutenant.


Coup
de genou dans les testicules pour remettre les idées en place. Souffle coupé.
Douleur irradiante remontant jusqu'aux amygdales.


-
Tu te souviens de François, mon petit Hubert. Tu veux finir comme lui ?


-
Tu fais chier, Dutrou. T'es un pervers. Je sais pas où ils crèchent, tes mecs.
Des semaines que je les ai pas vus, je te jure.


-
Renseigne-toi. On revient ce soir. 23 heures. Une adresse. Ou bien je fais
fermer ta boîte à tantes. Je veux une putain d'adresse.


Les
trois flics, orphelins de leur pote Dartoce, sortirent du bar comme ils y
étaient entrés, défonçant la gueule du videur au passage. Ils avaient rangé
leur flingue, mais pas leur morgue, qu'ils affichaient en permanence. Dartoce
était le premier des quatre. Ils le savaient.


-
Viens, on s'arrête là, hurla Clara dans le casque vert fluo de Mona quand elles
débouchèrent sur la rue des Mauvais Garçons. Elle lui indiquait un troquet qui
faisait l'angle.


-
On va faire une halte. Il faut que je te présente Chris. Il connaît tout le
monde dans le quartier, c'est une vraie commère, mais son mojito est excellent.


-
OK.


Mona
freina dans un bruit strident.


En
entrant dans le bar, les filles firent sensation. Longtemps qu'on n'en avait
pas vu de vraies ici, sans silicone, sans postiche, sans maquillage exubérant.


-
Ouaah, Clara, ma puce ! Ça fait un sacré bail, dis-moi !


-
Une éternité, même. Chris, je te présente Mona, ma meilleure amie.


-
Enchantée.


-
Mais tu nous l'avais cachée, celle-là ! Tu la gardes pour ton quatre heures,
hein, coquine...


 


 


Aux
mots du beau gosse qui les avait accueillies en fanfare, Clara se mit à rosir
comme rarement Mona l'avait vue faire. La journaliste fit mine de ne pas avoir
relevé, et s'assit à la table que Chris, l'exubérante tenancière de l'endroit,
tout de blanc vêtu, le collier de barbe impeccablement dessiné sur des joues à
croquer, leur avait désignée, leur servant deux mojitos bien frappés.


-
J'ai besoin de toi, Chris, entama Clara à brûle-pourpoint.


-
Je m'en doute, mon lapin.


-
Mona voudrait être initiée au quartier et à ses moeurs, si tu vois ce que je
veux dire. Elle est journal... Elle est dans la mode et elle aimerait
s'inspirer de l'atmosphère des lieux pour sa nouvelle collection.


-
Mais, mon chou, c'est pas chez moi qu'il faut s'adresser pour déniaiser une
grande fille comme ça ! Les lesbiennes, c'est plus loin.


-
Non, en fait, il s'agit plutôt du côté garçon qui m'intéresse, voyez-vous. Je
fais dans le haut de gamme masculin, appuya Mona. Clara ne put s'empêcher de
pouffer sous cape, voyant que sa camarade l'avait suivie dans son mensonge.


-
Oui, je vois. Mais de quel côté tu les préfères, les garçons, par devant ou par
derrière ? lui susurra le Chris à l'oreille, suffisamment fort malgré tout pour
que les quelques clients du bar l'entendent. Sur quoi tous partirent d'un rire
cristallin qui ne fut pas sans mettre Mona mal à l'aise.


-
Allez, je te charrie, faut te détendre, ma crevette, tu vois bien qu'on est
entre copines, ici. Alors, tu voudrais en savoir plus sur les invertis et les
dégénérés comme moi... ?


-
En fait, oui, mais j'aimerais surtout savoir, en tant que styliste des faits
divers et autres crimes, si cela vous évoque quelque chose. Mona avait sorti
son appareil photo numérique et mis sous les yeux du patron la photo d'un Elton
John au cou cassé, avec, dans la bouche, son service trois pièces.


 


 


Chris
poussa un cri pour le moins guttural, et quitta d'un coup ses poses de folle pour
retrouver ce qui semblait être sa voix originelle, mélange de Tom Waits enroué
et de Nina Simone après trois ouiskies bien tassés.


-
Merde, quelle horreur !


-
Regardez bien, insista Mona. Est-ce que ces initiales vous disent quelque chose
?


Chris
lut les lettres O. T. O. N. tailladées sur le torse du flic, et son oeil gauche
frémit terriblement.


-
Non, rien du tout !


-
Et ça, là ? Mona lui montrait ce qui apparaissait comme une signature, inscrite
sur le pont, au-dessus de la tête du cadavre : Courant 93.


-
Non, je sais pas, j'en sais rien, des petits connards de banlieue qui se
prennent pour des justiciers, des homophobes du Neuf-Trois qui viennent
trucider du pédé à la Capitale...


Chris
avait débité sa phrase à toute vitesse, visiblement pressé d'en finir.


-
Vous êtes sûr que ça ne vous dit... ?


-
Écoutez, n'insistez pas. Je vous dis que je ne sais rien des atrocités que vous
exhibez sous mon nez, chez moi, au milieu de mes clients et de mes amis ! Et
puis je déteste les scribouillards assoiffés de sang. Si j'avais su, Clara, que
tu avais des amies comme ça...


-
Dé...désolée lui répondit Clara, qui ne savait plus où se mettre.


-
De toute façon, on ferme. Allez, tout le monde dehors ! décréta le patron,
soudain plus folle pour tout l'or du monde. En virant clients et badauds, y
compris la jeune journaliste et son amie styliste, il mit à fond le volume de
la musique diffusée dans la salle.


Mona
put saisir quelques bribes du refrain, qu'elle reconnut :


 


"But if you're gonna dine
with them cannibals


Sooner or later, darling, you're
gonna get eaten."[bookmark: _ednref4][4]


 


Elle
le connaissait sur le bout des doigts. Et elle se demanda qui étaient les
cannibales qui effrayaient tant le beau mais mutique patron du Bistrot des
Mauvais Garçons.


-
Tain, c'est plus c'que c'était, le quartier feuj', se plaignit Goering.


-
C'est clair ! D'où qu'y sortent des matraques quand y nous voyent, ces rats ?
questionna Goebbels.


-
Moi, j'dis, les flics y font plus leur métier. Quand c'étaient eux qui
faisaient la loi, eh ben, les déportés y la ramenaient moins. Mais maintenant
qu'y se font rétamer par des lopettes... Enfin, moi, je dis ça, je dis rien...,
observa finement celui que tous avaient récemment baptisé Himmler, vu qu'il
n'avait plus qu'un bras, le droit, suite à une rixe qui avait mal tourné dans
les 4000 à la Courneuve, une échauffourée, histoire de souffler sur les braises
déjà bien chaudes de la banlieue, et vu qu'il était justement le bras droit de
l'autre, le dernier, Hitler, celui qui, avec sa moustache et sa mèche, était
assis sur un corps qui râlait et tremblotait.


 


 


Les
quatre garçons dans le vent, la boule à zéro et le QI à moins un, les quatre
skins de la rue des Rosiers, s'étaient transportés jusqu'au quartier Saint
Paul, chopant au passage un petit pédé qui descendait la rue Saint Antoine et
qui leur était "rentré dedans". En l'occurrence, il s'agissait de
Raphaël, de retour du Canal Saint Martin, qui avait laissé les bureaux de Parisnews
pour se rendre rue des Jardins Saint Paul. Pas de chance, il avait croisé les
lacets blancs des quatre brutes. "On se connaît, non ?". Ceux-là
l'avaient saisi par le col, l'avaient tiré jusqu'à l'angle de la rue
Charlemagne, et l'avaient lynché devant les yeux impuissants des patrons de Chez
Karine, chez qui les skins faisaient, depuis quelques jours, régner la
terreur. Huit bouts ferrés de Rangers vinrent rapidement à bout de l'arête
nasale du jeune homme, de ses côtes flottantes et de ses deux arcades sourcilières.
Il était en sang. Le poids du faux führer assis sur lui accentuait ses souffrances.


-
Heureusement qu'avec les pédés, on est moins emmerdé, déclara, sentencieux, le
chef.


-
Ouarf, ouarf, répliquèrent ses acolytes. Adolf, du doigt, montrait l'entrejambe
de Raphaël, maculé de merde ; ses sphincters n'avaient pas tenu le choc face à
la peur et à la douleur. Ses larmes non plus.


Non
loin de là, un homme rentrait chez lui, au numéro 13. Il portait des sacs de
courses remplis à craquer. Il devait faire dans les deux mètres pour cent vingt
kilos, un bon gros bébé au regard d'une douceur sans pareille, aux traits fins
et poupins, aux mains comme des enclumes, et à la voix fluette. Les cheveux
longs ramenés en catogan sur la nuque, les yeux faits. Quand il aperçut, au
bout de la rue, Raphaël dans un état lamentable, écrasé et rossé d'importance
par une bande de fachos, il lâcha ses commissions, et sans plus attendre, se
précipita dans leur direction.


-
Les salauds !


Il
allait en faire de la bouillie, des skins.


C'était
Antoine, le petit ami de Raphaël, qui s'était mis à courir comme un amok pour
sauver son bien-aimé des savates crasseuses de ces suppôts de Satan.


 


 


 



[bookmark: _Toc335122506]5
: V, vendetta et Spiderman.


 


 


-
Mais qui étaient ces types, Raphaël ? Pourquoi s'en sont-ils pris à vous ?
demanda Mona tout en passant un coton imprégné d'alcool sur les contusions de
son jeune collègue de Parisnews.


-
Des connards de fachos. C'est tout. Raphaël avait les lèvres enflées, les yeux
tuméfiés et de nombreux bleus sur le torse et les membres. Et puis, pour tout
dire, il l'avait en travers. Il s'était fait botter son joli petit cul, ce qui
n'était pas sans émouvoir Mona.


Elle
avait ramené Raphaël et Antoine sur sa péniche garée au port de l'Arsenal.
Après l'épisode du Bistrot des Mauvais Garçons, elle et Clara étaient allées se
détendre dans les boutiques de la rue Saint Antoine. Il fallait dire que Mona
avait su mettre une sacrée ambiance du côté du Marais. Son amie, à la fois
furieuse et épatée par son audace, lui avait proposé un itinéraire qui
commençait par les boutiques de la rue des Blancs Manteaux, passait par la rue
de la Roquette et ses banquettes branchées et se terminait par le Village Saint
Paul aux lumières incroyables, vertes sur un couloir en pierres, roses sur les
pavés des cours, bleues dans les alcôves et sur les balcons. On s'était
détendu, on avait un peu bu. On s'était réconcilié.


En
ressortant du Village par une arrière-cour donnant sur la rue des Jardins Saint
Paul, elles avaient assisté à une scène ahurissante : quatre crânes rasés
pourchassés par un géant aux accents de diva, les insultant copieusement de sa
voix de fausset ; les skins étaient en sang, l'un crachant ses dents, l'autre
pleurant sur sa moustache arrachée, l'autre encore regrettant d'avoir levé un
bras désormais en écharpe, le dernier promettant que quelqu'un paierait pour sa
cloison nasale aplatie. Le géant avait les phalanges rougies de sang, tant il
avait enfoncé dans leurs petites têtes ses poings vengeurs et amoureux. Mona
avait vite reconnu Raphaël de loin, et, une fois les présentations faites,
avait proposé un repli au calme, chez elle, le temps que les événements se
tassent, que la police dresse un constat d'une situation vue cent fois : nous,
vous savez, on a rien vu, on connaît personne, on sait rien, monsieur l'agent,
devait avoir dit la Karine de la maison homonyme. Clara, elle, avait préféré
fuir une situation qui commençait à lui échapper complètement et à dépasser les
limites pourtant lâches de sa morale.


Sur
la péniche, au milieu des livres de peinture, de la littérature, et des BD, un
catalogue de Sam Hunter sur l'oeuvre de Rauschenberg, les recettes de cuisine
de Jim Harrison et le V pour Vendetta d'Alan Moore se côtoyaient sur des
étagères bondées, Mona fit chauffer de l'eau pour un thé Bourbon de chez Mariage
frères. Le thé brûlant fuma bientôt entre les mains des trois hôtes, et
celles d'Antoine paraissaient englober totalement sa tasse. Le géant prit la
parole, et son ton étrangement mélodieux s'accorda parfaitement avec la voix
douceâtre de Robert Smith qui sortait des enceintes en mélopées obscures :


"And there is nothing I can
do when I realise with fright that the spiderman is having me for dinner
tonight"[bookmark: _ednref5][5]


 


-
Ces garçons traînent dans le quartier depuis toujours. Certains ont même grandi
ici. J'en connais qui viennent de familles israélites ultra pratiquantes, ils
ne savent plus où donner de la tête, entre l'extrémisme de quelques-uns de
leurs parents, le rejet de la part des autres religions, l'image du judaïsme
véhiculée par les médias et l'incarnation du sionisme renvoyée depuis la
Palestine. Alors, parfois, certains perdent la tête, basculent d'un extrême à
l'autre sans rien y comprendre. Ce sont des ados, ils sont paumés. Ils feraient
tout pour qu'on s'intéresse à eux, et tombent souvent entre les mains de gens
peu scrupuleux qui se servent d'eux comme de vulgaires marionnettes. Du coup,
ces mômes terrorisent les petits vieux, font la chasse aux juifs et aux homos
esseulés, et, par ici, ce n'est pas ce qui manque. Le Marais a toujours été un
lieu de repli pour les populations opprimées, les minorités dont on ne veut pas
ailleurs. Nous avons presque toujours réussi à nous mettre à l'abri de ce genre
d'énergumènes. Mais régulièrement la police les relâche, et ils reviennent
casser du youpin et du pédé. Ça finira mal, un jour. Ce sera eux. Ou nous.


Mona
trouva que les propos d'Antoine contrastaient terriblement avec sa mise et ses
mines précieuses. Les skins n'avaient qu'à bien se tenir. Et ils en avaient
déjà goûté. Elle se dit que ses deux invités pourraient peut-être l'éclairer
sur la mort de Dartoce.


-
Vous savez qu'on a retrouvé le cadavre d'un flic déguisé en Elton John, la nuit
dernière, suspendu au pont Saint Louis. Selon moi, on a voulu mettre en scène
un crime homophobe. Vous croyez que ces quatre types pourraient y être pour
quelque chose ? questionna Mona.


Ce
fut Raphaël qui répondit, malgré les ecchymoses :


-
Ils en seraient bien capables, ces crétins. Mais je doute qu'ils osent s'en
prendre à la flicaille : ils sont trop lâches, trop faibles. Sur un coup de
tête, qui sait, après tout, une vengeance... ? Peut-être ne savaient-ils même
pas que le type était de la police, ils ont pu piocher au hasard.


-
Je ne crois pas. Tout ça a des airs de préméditation : guet-apens,
travestissement, exposition du corps, sans oublier la musique. Celui ou ceux
qui ont fait ça ont voulu dire quelque chose, et ils n'ont pas frappé au
hasard, j'en suis sûre. Vous connaissiez l'inspecteur Dartoce ? Vous saviez
s'il avait quoi que ce soit à voir avec le milieu gay ?


Antoine
posa sa main sur la cuisse de Raphaël dans un geste d'apaisement, et se chargea
de répondre :


-
Dartoce, on le connaissait bien, ici. C'est un flic du quartier. Il fait équipe
avec trois collègues à lui, dont le lieutenant Dutrou. Tous de petites
enflures. Ils fréquentent notre monde, mais plutôt en simples visiteurs, si
vous voyez ce que je veux dire. Ils nous ont parfois tirés des pattes de ces
fachos, mais de là à dire qu'ils nous portent dans leur coeur... C'est
réciproque. Quand ils débarquent dans le Marais, tout le monde serre les fesses
au cas où, et personne ne la ramène. Des petits shérifs, en quelque sorte.


Mona
nota dans sa tête l'antipathie qu'Antoine semblait cultiver pour la police en
général, mais plus encore le geste qu'il avait eu à l'égard de son ami : une
manière de dire "Tais-toi, je m'en occupe.". La journaliste sourit et
proposa un autre thé pour changer de sujet.


-
Vous habitez dans votre rafiot depuis longtemps ? s'enquit Antoine sur un ton
badin.


-
Assez, oui. Assez du moins pour le voir partir en miettes, malgré tous les
chewing-gums que je colle dans les trous de la coque, hélas. Je crois que Nico,
l'air de rien, est en train de couler. Il faut dire que depuis la mort de
Warhol, elle déprime grave...


-
Très drôle. Vous êtes cultivée Mademoiselle Cabriole.


-
J'ai ma propre culture. Mais peut-être pourriez-vous m'éclairer sur un point.
Le Courant 93, ça vous dit quelque chose ?


-
Je ne connais aucun Courant 93, Mona. En revanche, je pourrais vous
éclairer sur Current 93, ce qui ne me semble pas être si lointain,
excepté la V. O. non sous-titrée.


-
Current 93 ?


-
Eh bien, si le coeur vous en dit, et si vous souhaitez bénéficier de mes
lumières sur le sujet, nous organisons, avec mes amis, des spectacles réservés
à quelques happy few. De petites pièces de théâtre, si vous voulez,
mises en espace et en musique. Venez donc y assister, demain soir, avec votre
amie. Ce sera notre façon de vous remercier pour le thé et le mercurochrome.


-
Avec plaisir.


-
Alors rendez-vous rue Saint Paul, vers 22 heures.


En
partant, le géant dut se courber comme il put pour passer la porte de la cabine
principale. Sur sa nuque large, Mona aperçut un tatouage qui la laissa
songeuse. Deux lettres étaient dessinées à l'encre rouge et semblaient rutiler
sur la peau d'opale : A. A.
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Pour
Dalida, les choses n'allèrent pas mieux. Très vite. Cette fois, ce furent les
filles qui s'en chargèrent. Les autres assistèrent de loin.


Elles
ont joué aux chattes et à la souris. La souris est sortie de la rue de la
Colombe, est allée se poser là exactement où le premier s'était fait assommer.
Certainement pour examiner. Se faire une idée. Qu'est-ce qu'elle aurait trouvé
? Puis elle a regardé la Seine au fond des yeux, elle a laissé aller son âme au
gré de l'eau boueuse. Il faisait nuit, et tout le monde le sait, la nuit toutes
les chattes sont grises, et les souris perdues. Elles, elles voyaient tout. Et
elle, elle n'a rien vu venir. Pourtant, elle était sur ses gardes, méfiante.
Elle se doutait bien que ça n'allait pas tarder à être son tour. Elle n'était
pas toute blanche, dans cette histoire ; elle s'était contentée de regarder, de
surveiller, mais, putain, elle n'avait rien fait pour empêcher ça. Elle avait
aimé ça, mater. Elle allait payer, comme les autres.


Elle
a filé vers l'île Saint Louis. Les filles l'ont pistée. Elles se dédoublaient.
Au bout du pont Saint Louis, c'était l'une. À l'angle de la rue Boutarel,
c'était l'autre. Mais c'était la même. Elles disparaissaient, puis
réapparaissaient. Elle ne cessait de réapparaître, toujours la même. Partout, à
chaque croisement, chaque coin de rue. Elle était derrière, puis devant ; à
droite, et à gauche. La souris s'est frotté les yeux. Elle ne s'y fiait plus.
Mais ses oreilles aussi la trompaient : toujours le même air siffloté sur le
même ton, détaché. Une petite musique entêtante, à laquelle elle ne pouvait
échapper, qui la poursuivait, la pourchassait. Elle aurait pu entendre les
paroles, si seulement les deux chattes avaient pris la peine de les prononcer, elle
ne le méritait pas.


 


"Better pray for your sins


Better pray for your sins


'Cuz the gay messiah 's coming"[bookmark: _ednref6][6]


 


Dans
la rue Saint Louis en L'île, la souris s'est mise à courir. Comme une folle.
Les chattes ont feulé, sorti leurs griffes, montré leurs crocs. Et elles ont
souri. Comme des folles. Jamais elfe ne pourrait leur échapper. Elle pouvait
toujours courir, voler, disparaître. La souris était faite comme un rat.


Au
moment de se jeter sur elle, en bas du quai des Célestins, elles ont poussé un
cri strident qui a fait se réveiller les faux marins dans leurs bateaux de
pacotille. Elles ont hurlé comme des furies -quel besoin avaient-elles d'être
discrètes ?, et l'ont lacérée, déchirée, déchiquetée. Les yeux, le nez, les
joues, la bouche, elles ont tout griffé, fouillé, arraché. Elles ont voulu
jouer avec leur proie, lui faire goûter ses yeux, lui faire sentir son sang,
mais la souris était déjà morte depuis longtemps - de peur, d'effroi. Le coeur
avait lâché, l'âme avec, qu'elle aille rejoindre les damnés de la terre !


Alors
elles ont sorti la langue, l'ont brandie sous la lumière des étoiles comme un
trophée, et de pauvres syllabes sont sorties de leurs gorges serrées, en
larmes, "Better pray... better pray for your sins".


Elles
l'ont pendue sous le pont Marie, De leurs ongles, elles ont gravé les lettres
sacrées, les lettres de non-retour sur la poitrine dénudée, ont posé sur le
visage écorché le masque d'enfer, ont enfilé sur le corps inerte les frusques
du ridicule, de l'humiliation. Puis elles ont laissé tourner la cassette qui a
psalmodié une prière maléficieuse dans la nuit massacrée de Paris.


L'inspecteur
Rossini avait rangé sa moto aux côtés de celles de Hax et de Dutrou, rue des
Chanoinesses. Ils étaient rentrés bredouilles de leur chasse. Pas une trace de
ceux qu'ils savaient être le Courant 93. Ils avaient glané des surnoms,
tout au plus. Des apparences. De vagues silhouettes, fantomatiques. Dutrou
avait bien tenté de mettre la pression à droite et à gauche à ses indics,
d'anciens tox en quête d'une reconversion impossible, de petites frappes qui
chiaient dans leur froc. Personne n'avait parlé. Dutrou était en rage ; il s'en
était pris à un planton qui lui avait fait signe de ralentir en rentrant au
garage, il avait fumé trois clopes comme un fou à côté des réservoirs de
carburants, manquant de faire sauter l'île de la Cité dans son entier, fluctuât
ET mergitur.


-
Du calme, lieutenant. Ça ne sert à rien de s'en prendre à un gamin qui vous a
rien fait, avait remarqué Rossini.


Erreur.
Le poing de Dutrou ne s'était pas arrêté au sexe de l'inspectrice, à la force
qu'il recelait ou à l'image qu'il pouvait renvoyer de son propriétaire, une
brute tyrannique, violente, incontrôlable.


-
Tu es mal placée pour me faire la leçon, Rossini.


Tu
crois vraiment que c'est le moment de garder son calme ? Tu vois pas qu'on va
se faire buter, les uns après les autres ? Après Dartoce, à qui le tour ? Tu as
envie de te retrouver déguisée en Chantal Goya, les tripes à l'air, pendue au
clocher de Notre Dame, c'est ça ?


-
Ouais. Enfin non, c'est pas ce que je dis.


Elle
avait craché un peu de sang, s'était frotté la lèvre et, échaudée, s'était
tirée sans un mot. Hax l'avait regardée s'éloigner en se disant qu'il ne serait
pas, lui, le prochain. Tant pis pour Rossini. Elle n'avait qu'à faire gaffe. Il
se garda néanmoins de faire le moindre commentaire, comme à l'habitude.


-
Petite conne. Va crever ailleurs que dans ma juridiction !


Ce
furent les derniers mots que Dutrou adressa à Rossini.


Le
lieutenant Dutrou s'était trompé sur deux points. Non seulement l'inspecteur
Rossini avait bien été assassinée sur sa juridiction, mais elle n'avait pas été
déguisée en Chantal Goya. C'était Dalida qui, ce matin, se balançait au bout d'un
câble relié au pont Marie, du moins, une vague forme humaine à laquelle on
avait fait revêtir les atours de la diva égyptienne.


Encore
une icône gay, pensa Mona en prenant une photo du corps. Prévenue par un
contact qui travaillait à la Préfecture, elle avait filé sur son scooter, ce
matin, dans un froid coupant, pour rejoindre les lieux du crime. Elle put voir,
depuis la berge, les lettres inscrites à même la chair de la victime : O. T. O.
N. Même tueur. Sous le masque en latex, d'énormes coulées de sang avaient
coagulé, et le liquide noirci et écaillé en longs filaments donnait au visage
des airs de Méduse, la Gorgone au regard de pierre. À l'écart, Mona aperçut
deux hommes qu'elle avait déjà repérés sous le pont Saint Louis, la veille.
Deux flics. L'un mutique et l'autre qui affichait un rictus crispé ; il serrait
les poings à s'en faire éclater les jointures. Ils filèrent rapidement, alors
qu'un membre de l'équipe scientifique s'appliquait à enclencher, avec toutes
les précautions possibles, le magnéto laissé sur les lieux. La voix qui s'éleva
alors fit frissonner Mona, qui n'en croyait pas ses oreilles, une voix sortie
des oubliettes de la pop :


"Give me time


To release my crime


Let me love and steal


I have danced


Inside your eyes


How can love be real"[bookmark: _ednref7][7]


 


Mona
trouva que, vraiment, sur le plan musical, on commençait à tourner en rond dans
cette affaire.
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Dans
les bureaux de Parisnews, ça s'agitait dur. On avait beau surplomber le
Canal Saint Martin, au-dessus du quai de Jemmapes, un des coins les plus paisibles
de Paris, pouvoir aller se détendre près des écluses du square des Récollets,
se taper un petit ping-pong sous les saules et les marronniers, aller boire un
coup Chez Prune, autant d'activités tout aussi futiles qu'essentielles
pour les Parigots, on n'était quand même pas là pour rigoler. Langlois, le
boss, mettait une pression de malade sur ses journalistes, rédacteurs et autres
pigistes ; il exigeait un " papier ", bien que ce fût un grand mot
pour un webzine à large consultation, de qualité, au style tout aussi
impeccable que la poésie de Théophile Gautier et au contenu irréprochable.
Véritables stakhanovistes de l'information et de l'investigation, les reporters
étaient tous de fieffées têtes de bois, possédant des caractères trempés dans
le béton armé. Et pas question qu'on les confonde avec les autres, ceux des
grands tirages qui appartenaient désormais à un seul et même groupe de presse,
et diffusaient donc, mutatis mutandis, les mêmes infos, la même pensée,
distillées sous des formes diverses et captieuses. À Parisnews, on
enquêtait, on réfléchissait, ou on se cassait.


Cet
après-midi, comme tous les mercredis, le comité de rédaction était au complet.
Langlois souhaitait que les infos circulent régulièrement entre les membres de
l'équipe, et que la ligne éditoriale soit dictée non par le dernier scandale
financier ou la dernière victoire de Lyon au Parc, mais par l'esprit impartial
de ses journalistes. À 14 heures 30, les têtes bouillaient et les pages aussi.
Et Langlois parlait haut et fort.


-
Bien, je crois que c'est clair, l'actualité des prochains mois sera
essentiellement occupée par les élections. Alors, les guéguerres de candidats,
les recueils de signatures, les alliances de dernière minute, tout ça, vous me
le mettez aux cabinets, et vous n'oubliez pas de tirer la chasse. Tout le monde
s'est fait avoir la dernière fois, les jeunes ceci, les immigrés cela. Pas
question de remettre le couvert.


C'était
le mot d'ordre du jour.


-
Karine, qu'est-ce que vous avez pour nous ? Ça, c'était l'invective du jour.


-
Eh bien, puisque vous m'avez généreusement refourgué le dossier sur lequel
travaillait Mona avant qu'elle disparaisse, car je tiens tout de même à porter
à l'attention de tous qu'il n'y a qu'une absente aujourd'hui, et ce n'est
pas...


-
Oui, passons, je vous prie, la coupa Langlois.


-
Hmm... Le dossier du communautarisme est complexe. Les gamins se taisent, les
adultes fuient ou se braquent. Aucun ou presque ne souhaite exprimer une
opinion. C'est le règne du : "Oh moi, vous savez, la politique... Ce qui
compte c'est le respect de l'autre et de ses pratiques..."


Thierry,
le chargé des questions internationales, intervint :


-
Je ne peux pas vous donner entièrement tort, Karine, mais regardez comme les Églises,
quelles qu'elles soient, font recette en ce moment. C'est vers les religions
qu'il faut porter son regard. Rappelez-vous la phrase de Malraux : "Le
vingt-et-unième siècle sera spirituel ou ne sera pas." Que faut-il y
entendre, sinon une mise en garde vis-à-vis d'un siècle, d'un monde gouvernés
par les principes sectaires de telle ou telle confession ?


-
Votre anticléricalisme vous va bien, s'insurgea Karine. Mais que faire alors
des communautés qui n'ont rien à voir avec une quelconque chapelle, les
Africains, les lesbiennes, les handicapés, les porteurs de grain de beauté à la
joue gauche, que sais-je ?


Langlois
calma le débat en cognant du poing sur la table. Il aimait qu'on discutât, mais
point qu'on s'emportât. Sauf lui, qui était le seul à en avoir le droit.


Furent
évoqués alors divers sujets, les voix s'entremêlaient, évoquant ici la crise
des énergies renouvelables, ou les problèmes des nouvelles HLM de banlieue, des
tentes dressées autour du périph' et dans lesquelles s'entassaient des familles
entières ; là les banlieues dont la fumée, émise par les feux qui y étaient
allumés en continu, commençait à se faire sentir aux narines des intra-muros
qui tremblaient, et les défilés de l'extrême droite, de plus en plus nombreux
et violents.


Peut-être,
ce jour-là, était-on, au siège de Parisnews, un peu alarmiste. Le monde
suivait son bonhomme de chemin, et l'on se sentait parfois submergé par sa
marche implacable. Pas de quoi en faire un article.


C'est
au moment où, pour la énième fois, sous le sourire goguenard de ses collègues
que ses goûts musicaux laissaient pantois, Karine Matois proposait au rédacteur
en chef un comparatif exclusif entre les performances live de Pascal Obispo et
la surcharge pondérale de Michel Polnareff, que Mona fit irruption.


-
Désolée, je sais, je suis en retard, mais j'avais des recherches à effectuer.
Ça m'a pris plus de temps que je ne le pensais.


Karine
Matois jeta à sa jeune collègue un regard haineux. À chaque fois qu'il
s'agissait de sa passion pour la musique moderne, il fallait que cette petite
garce de Cabriole l'interrompe, d'une manière ou d'une autre. Elle en écrasa
une crotte de nez sous la table de réunion.


-
Alors, vous avez du nouveau sur les flics assassinés, Mona ? s'inquiéta
Langlois.


-
Je crois que je tiens quelque chose, mais j'attends ce soir pour avoir
confirmation. Ma théorie est un peu tirée par les cheveux, alors je préfère
voir pour le croire.


-
Ne nous pondez pas un papier digne de Détective, je vous en prie !


-
Ne vous inquiétez pas, Louis. Mona était la seule à qui Langlois permettait de
l'appeler par son petit nom ; en général, il en piquait un fard de plaisir. Là,
devant tout le monde, il devint cramoisi. Karine préféra quitter l'assistance
et retourner travailler en écoutant tranquillement les rimes riches de Florent
Pagny.


-
Ce n'est ni mon genre, ni celui des tueurs. Car je suis certaine qu'ils sont
plusieurs. Quant à leur genre à eux... conclut Mona, mystérieuse.


Ça
puait. Dutrou, malgré son patronyme, détestait descendre dans ce trou à rats.
C'était dégueulasse. Mais les gamins avaient pour habitude de se réfugier
là-dessous, il le savait. Et il avait besoin de leur parler.


-
Enculés ! hurla Goering, alias David Bensoussan si sa mère l'avait entendu,
celui-là, elle en aurait fait un infarctus. Et il aurait eu droit à une fessée
déculottée.


-
On va se les faire ! répondit en écho Goebbels, plus connu de ses potes de la
Courneuve sous le nom d'usage de Mounir Kader Smaïl. Quoiqu'il arrivât que son
papa l'appelle parfois au débotté, "Putain, Mounir, tu vas ranger ta
chambre, un de ces jours ?!" C'est vrai que, chez lui comme dans sa tête,
c'était un peu le bordel.


-
Tu sais quoi, Jean ? Y vont payer pour ta moustache ! ne put s'empêcher de
compatir Kevin Himmler, le seul à avoir des origines germaniques par sa
grand-mère qui avait fricoté avec les soldats de la Wehrmacht durant la guerre.


-
Putain, je t'ai déjà dit de pas m'appeler comme ça, grommela Jean. Mon nom
c'est Adolf, une fois pour toutes, pigé ?


Le
spectacle était pitoyable, même pour les yeux de Dutrou, pourtant habitués au
sordide. Mais là, c'était à n'y plus rien comprendre. Les quatre garçons
avaient installé leur Q. G. sous la rue des Feuillantines, là où, quelques
décennies auparavant, Laval avait fait aménager un abri pour lui, ses sbires de
la Milice et ses copains de la Kommandantur. Les quatre skins étaient sûrs d'y
trouver un lieu de repli en cas de problème, comme cela avait été le cas la
veille lorsque le géant des Carpates leur était tombé dessus à bras raccourci.
Ils s'étaient carapatés vite fait en fonçant vers l'île de la Cité où, hélas,
des Sorbonnards en colère étaient en train de se frotter aux forces de l'ordre,
quelques-uns des étudiants, appartenant à des organisations d'extrême gauche,
les avaient vus et avaient crié haro, détournant ainsi la frustration des
lettrés sur les boules à zéro. Les quatre garçons s'étaient encore fait
tatanner la gueule, du moins ce qu'il en restait après le passage d'Antoine, et
avaient dû compter leurs dents en se précipitant vers la rue Saint Jacques.
Arrivés au niveau de l'Institut National des Jeunes Sourds, ils avaient essayé
de prendre un air dégagé et pas trop sanguinolent face aux gestes de menace
d'un groupe qui leur signait des doigts d'honneur. Enfin, la fuite dans l'abri
anti-atomique ne fût pas superflue, étant données les caillasses qu'ils
s'étaient ramassé de la part des infirmières du Val de Grâce manifestant pour
la reconnaissance de leur statut face à des CRS surexcités et cogneurs.


Décidément,
le monde allait à vau-l'eau, bordel de chiottes, et les quatre néo-fachos étaient
furax et esquintés.


Dans
les souterrains qu'ils s'étaient appropriés en virant quelques SDF et teuffers
restés scotchés aux parois, Jean, Kevin, David et Mounir avaient installé leurs
quartiers. Soucieux de leur petit intérieur, ils avaient repeint les murs à
coups de slogans antisémites et autres croix cerclées, le tout tagué à la bombe
rouge. Pêle-mêle, des drapeaux des Confédérés sudistes, des svastikas en
nombre, des photos de Ben Laden, des déclarations du Che, des portraits de
Pétain et de Zapata, des pages de Ravachol et de Charlie Hebdo
ornaient les cloisons humides du sous-sol. Autrement dit, n'importe quoi.


Dans
les couloirs résonnaient les riffs lourds du guitariste de Rammstein,
sans parler de la subtilité du jeu de batterie. On se serait cru dans une
mauvaise imitation d'un film de David Lynch.


Seul
Dutrou était au courant qu'ils squattaient ce cul-de-basse-fosse. Mais il
répugnait toujours autant à se frotter aux cafards et aux rats qui régnaient
ici, qu'à faire appel aux services de ces crétins. À peine s'ils étaient
capables de décocher une mandale correctement. Il se dirigea vers Jean, qui
blêmit de terreur. Lui ayant enfoncé le canon de son flingue dans la bouche, et
l'autre ayant fait caca dans son pantalon comme il se doit, il s'adressa aux
imbéciles de service.


-
J'ai un travail pour vous, les filles. Un de mes indics m'a causé avant de
crever la gueule sur le comptoir et l'aiguille dans le bras. Il m'a dit où se
terrent des mecs que je voudrais voir morts à l'heure qu'il est. Alors, on va
être bien gentil, on va prendre sa batte de base-ball, on va l'emmener faire un
tour et on va me massacrer tout ce petit monde.


-
T'es ouf ou quoi ? On est pas là pour tuer des gens, nous. Et encore moins pour
obéir à un bâtard de keuf.


Mounir
ravala ses mots, sa faconde et ses dents aussi sec. D'un coup de pied puissant,
Dutrou lui avait fait sauter l'émail et le reste. Mephisto, décidément,
c'était de la godasse résistante, même à la connerie.


Kevin
et David déglutirent, et Jean Adolf se mit à pleurer. Le mouvement de Dutrou
pour avoiner Mounir lui avait cisaillé une partie de la langue.


-
Alors, maintenant, vous la fermez, bande de petits connards, vous faites ce que
je vous dis ou je vous fais goûter aux méthodes de la Gestapo, les vraies.


Mounir,
qui avait toutes les peines à parler, grogna :


-
OK, 'é'erve pas. Mais 'est où 'on machin ?


-
Pas compliqué. Ça va vous faire plaisir : c'est des homos qu'il faut tabasser.
Village Saint Paul, ce soir, 23 heures 30. Pas de quartiers. Je veux tous les
voir finir à l'Hôtel Dieu. Verstanden ?


-
Hein ? rétorquèrent David et Kevin en choeur.


-
Compris ? traduisit Dutrou aux germanistes en herbe.


-
Compris, on 'les fait 'e choir.


Sur
ce, Mounir tourna de l'oeil. Sans doute commençait-il à regretter de ne pas
avoir pris option sport au bahut, ça l'aurait défoulé.
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-
C'est succulent, je me régale, vraiment.


Mona
se laissa tomber dans le canapé. Elle se léchait les babines et les doigts,
pleins de l'huile d'olive dans laquelle trempaient quelques légumes, tomates,
aubergines et poivrons marines que Clara avait cuisinés. Clara ajouta au menu
quelques nouveaux sons ; elle avait un faible pour la scène électro
contemporaine. Même si, en cette fin d'après-midi, c'étaient les notes de la Messe
pour le Temps Présent de Pierre Henry qui résonnaient dans le trois pièces
de la place des Abbesses. Il fallait bien réviser ses classiques de temps en
temps. Suivirent deux autres disques, pendant que les deux commères mangeaient
en silence : la Pop Symphony d'un certain Jason Havelock, puis les sons
suaves et abyssaux de Mouse on Mars.


Clara
aurait pu en parler pendant des heures, de cette musique, car, sous ses airs de
grande futilité, se cachait une insatiable curieuse qui tentait, bon an mal an,
de comprendre le monde dans lequel elle évoluait, sa culture. Aussi, si sa
bibliothèque n'était pas l'équivalent de celle de Mona en termes de quantité,
les quelques titres en étaient-ils choisis avec économie et pertinence. Ici,
une histoire de la musique électronique, Modulations, ouvrage collectif
publié en français par les bons soins de la maison Allia, là l'oeuvre
complet de Hunter S. Thompson. Elle laissait au patron de L'Oeil du Silence,
une librairie indépendante et classieuse, au fond relativement subversif,
située à l'angle de la rue Yvonne Le Tac et de la rue des Martyrs, le soin de
lui établir un catalogue de lectures mensuel, ainsi qu'une playlist
toujours aussi parcimonieuse que juste.


La
jeune journaliste avait l'air préoccupé. Autant ne pas la déranger, elle
s'était déjà emportée la veille au soir en évoquant la rixe de la rue des
Jardins Saint Paul. C'était le genre d'événement qui la mettait hors d'elle. Si
cela n'avait tenu qu'à elle, Clara la connaissait assez pour s'en être rendu
compte, Mona aurait fait usage de sa maîtrise quasi parfaite du tsuki
dans ta gueule pour calmer l'arrogance et la morgue des skins. Par la suite,
Clara avait préféré laisser Mona emmener son jeune collègue et le géant qui
l'avait sauvé sur sa péniche, pendant qu'elle-même avait dû aller s'occuper des
dernières retouches à apporter aux costumes de scène qu'on lui avait commandés,
des fringues extravagantes, un travail de déconstruction qu'elle n'avait pas
l'habitude de réaliser. Les nanas qui avaient passé la commande et à qui elle
avait eu affaire étaient dotées d'un physique troublant ; elles cultivaient une
certaine ressemblance, à l'intérieur de laquelle s'affirmaient des différences
flagrantes mais pas incompatibles. C'était comme si elles avaient été les deux
parties complémentaires d'un seul et même personnage. Elles avaient refusé que
Clara assiste aux répétitions, ce qui n'était pas l'usage, mais le tarif dont
elles avaient bien voulu s'affranchir pour l'ensemble des habits de scène ne permettait
pas à Clara d'avoir d'autre exigence que celle de pouvoir encaisser le chèque
immédiatement, son appartement lui coûtait une petite fortune. Ses goûts en
déco aussi : il n'y avait qu'à voir la reproduction de Soulages qu'elle venait
d'acquérir, ou encore les deux tapis importés directement du Kurdistan sur
lesquels elles étaient actuellement assises en tailleur, attablées à une sorte
de gros cube d'ébène brut, une rareté, sur lequel elles avaient posé leurs
assiettes.


Quand
elles eurent fini les figues et le thé vert, Clara roula un joint au son de
Funkstörung et d'Autechre. Elles fumèrent tranquillement, inspirant les volutes
et l'air qui apportait avec lui les derniers sucs de l'été. Les quelques
graines de chanvre qui traînaient entre le tabac et l'herbe se consumaient en
craquant. C'était vraiment bon d'aimer les plantes. Et la vie.


Car
Mona aimait la vie malgré tout, malgré le climat macabre dans lequel elle
évoluait depuis deux jours, malgré la mort à chaque coin de rue, sous chaque
pont de Paris, dans toutes les pages de tous les canards. Elle avait en outre
appris, ce matin, le décès de Chris, le patron-patronne du Bistrot des Mauvais
Garçons, et ne savait comment l'annoncer à Clara. Après la brutale fermeture de
la veille, les habitants du quartier et les habitués de son bar s'étaient
inquiétés de ne pas le voir remonter le rideau de fer de son établissement. On
avait alerté la police, qui avait passé la main aux pompiers. Ceux-ci, après
avoir forcé le cadenas et la serrure trois points de l'entrée, avaient retrouvé
Chris, étendu derrière son comptoir, les lèvres bleues, la langue atrophiée et
noire, baignant dans une mare de bave, de gerbe, de merde et de sang. Une
aiguille encore plantée dans le bras. Overdose. La police avait vite rendu ses conclusions,
comme on rend un mauvais repas, mal digéré : encore un pédé camé qui se fixe
pour se faire éclater la rondelle plus fort, il fallait assumer les conséquences,
c'est vrai quoi, merde, c'est pas nous qu'on lui a enfoncé l'aiguille dans la
saignée.


Mona
avait la tête qui tournait : trop d'événements, d'émotions mêlées, de T. H. C qui
grésille et fourmille dans les synapses. Elle fixait ses chaussures sans oser
parler. Au bout d'un long moment de mutisme cannabique, elle finit par sortir
de sa torpeur et, sur le beat profond sorti des enceintes ultra fines,
s'adressa à Clara :


-
Tu sais, Clara, faut que j'te dise un truc, mais je sais pas comment m'y...


-
Te casse pas, ma vieille. Je suis au courant. C'est Chris. Ça me déchire qu'il
soit parti comme ça. Je suis certaine qu'il n'y touchait pas, à cette merde. À
mon avis, c'est un règlement de compte ou quelque chose dans le genre. Tu sais,
dans le Marais, il y a pas mal d'affaires sordides, malgré le glamour qui
s'affiche en vitrines. La surface et le fond, le vin et la lie, tu connais tout
ça. Ce n'était pas la cour des Miracles pour rien, là-bas, hein ? Un endroit
mal famé, plein de nuits de meurtre et de jours de rapines, un lieu purulent,
puant. Les choses ont évolué, mais l'esprit est toujours là : chez les
déclassés, les marginaux que sont toujours bon nombre d'habitants de ces rues
étroites, malgré tout le strass, le gloss, les paillettes, les réseaux de
prostitution sont légion, le blanchiment d'argent et le trafic de drogue sont
en plein essor. Les homos et les lesbiennes se contaminent les uns les autres à
tour de bras.


Je
ne dis pas que c'est le ghetto, quoique ça l'ait été à une époque pas si lointaine,
mais tout n'est pas joli, comme partout ailleurs. Sauf que là, on règle ses
affaires entre soi et soi. Alors, la jalousie, les dettes, la concurrence, tout
ça finit souvent dans le caniveau, à pisser le sang et à remonter son froc avec
la honte aux fesses, quand ce n'est pas direction Père Lachaise illico. Chris
en a fait les frais, de ce mode de vie, de ce foutu contrat social vérole. Tu
veux que je te dise : l'immuno-déficience, elle est plutôt de ce côté-là
qu'ailleurs. Ce qui va se passer maintenant, c'est que la police va classer
l'affaire, comme d'hab'. Les flics ne veulent rien voir, laissent les homos et
les juifs régler leurs petites affaires, bien au chaud dans leur Préfecture.
C'est pitoyable.


-
Oui, je comprends. Je suis désolée.


Le
menton de Clara frémit, mais elle se reprit aussitôt. Elle n'était pas du genre
à se laisser démonter. Combien en avait-elle vu, de ses amis, partir avant
l'âge, emportés par l'injustice du monde, la maladie, le désespoir ? Elle ne
voulait pas les rejoindre. Pas encore.


-
Et toi, ma poulette, ça avance ton histoire ? demanda-t-elle d'un air dégagé et
rieur. Tu veux bien en causer à ta vieille copine, les yeux dans les yeux, et
sans langue de bois ?


-
Ben, tu sais, je suis pas sûre que ça te...


-
Allez, ça me changera les idées, à défaut de changer de thème. Parle-moi de tes
morts à toi ; au moins, ils ont des dégaines marrantes.


-
Eh bien, en fait, je suis allée faire quelques recherches ce matin, et à force
de chercher, j'ai fini par trouver. Et j'ai appris que la science des acronymes
n'est pas qu'une vaine lubie.


-
La science des quoi ?


-
Des acronymes. Les mots ou expressions formés par des initiales. Tu sais : N. A.
S. A., O. V. N. I., S. I. D. A., U. L. M....


-
D'accord. Et alors ?


-
Et alors, il se trouve qu'Antoine, le copain de Raphaël, le petit collègue que
j'ai ramassé dans la rue, est un acronyme sur pattes...


Clara
fronça les sourcils. Elle eut du mal à se représenter un R. M. I. doté de
jambes, une I. V. G. munie de bras ou encore des C. R. S. équipés de cerveaux.
Mais, avec Mona, elle avait l'habitude des formules sibyllines. Elle alla pour
changer le disque et rouler un second joint, dans l'espoir de faire passer le
goût de la mort qui lui collait au palais.


-
Attends, j'ai un truc à te faire écouter, la stoppa Mona. Tu vas me dire si tu
connais. Une
voix, mi-récitant, mi-psalmodiant :


"And then I see a darkness


And did you know how much I love
you


Is a hope that somehow you, you


Can save me from this darkness"[bookmark: _ednref8][8]


 


Pendant
que le chanteur déroulait un texte au sens, lui aussi, pour le moins
hermétique, Mona se lança dans une longue explication sur l'acronymie et les
pattes, qui mena les deux amies jusqu'au soir, heure à laquelle toutes deux
avaient un rendez-vous à honorer. Par un heureux hasard, ou une malheureuse
contingence, il se trouvait que c'était le même : Clara devait se trouver à 21
heures 30 derrière l'Eglise Saint Paul, Saint Louis pour assister à la première
représentation de la pièce de théâtre dont elle avait fourni les costumes ;
quant à Mona, elle allait vers la rue Saint Paul pour répondre à l'invitation
d'Antoine qui l'avait conviée au spectacle qu'il interprétait et mettait en
scène à partir de 22 heures. Pourtant, malgré des destinations quasi similaires,
une différence notable entre les deux jeunes femmes : l'une s'y rendait en
spectatrice 1 autre espérait bien en devenir, à un moment ou un autre,
l'actrice. Pas question d'attendre sagement que tout se déroule sous ses yeux
sans rien faire Ce n'était pas le genre de Mona.
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Antoine
ôta les faux cils : il aurait bien le temps de les remettre au moment où le
public arriverait. Ces trucs lui irritaient les yeux et le faisaient pleurer.
Il n'était pas encore temps pour cela. Il s'inspecta dans le miroir posé contre
les pierres friables du mur. Les fondations de Paris prenaient l'eau de toutes
parts, fluctuât ET..., et ce depuis toujours ; la pierre, le bois, le béton, le
goudron, le ciment, l'acier, rien ne résistait longtemps à l'humidité, à l'eau.
Champignons de Paris, moisissures, levures, parasites, la vie sous ses formes
les plus primaires, la vie originelle qui naissait sur la mort, la
putréfaction, avait élu domicile sous la Cité, et proliférait là, dessous,
juste sous nos pieds, grouillait plus encore que nous ne le faisons, était
mouvante plus encore que ne le sont nos incessantes allées et venues. Tout
bougeait en dessous, insoupçonné. Antoine, qui se maquillait, n'en avait cure.
Des scolopendres glissaient sur les parois alentour, en silence, des iules frétillaient
au contact de la lumière projetée par les bougies, des cafards s'enfuyaient au
moindre mouvement d'Antoine pour saisir un crayon, reposer un pinceau ou ranger
un bâton de rouge à lèvres, il s'en foutait, il aimait presque ça, la vie
souterraine, l'existence furtive de l'invisible, ce pied de nez à la vanité de
la surface.


Ce
qui lui avait fait bizarre, c'était de se raser les cheveux. Lui qui, durant
des années, avait soigneusement entretenu une chevelure abondante, l'avait
laissée pousser jusqu'à la sentir effleurer le sommet de ses reins, finissant
par l'attacher discrètement en queue de cheval pour ne pas choquer le regard
d'autrui, il savait que sa corpulence, sa taille, ses mains de géant ne lui
permettaient pas d'extravagance ; lui, qui avait consciencieusement observé ce
rituel pendant des années, avait dû, là, pour la cause, couper définitivement
cette tignasse de sirène. Il savait que c'était pour toujours. Seule une mèche
avait été conservée, sur le haut du crâne, comme symbole et signe du sacrifice.
Ça faisait vraiment bizarre. Mais bon, il fallait bien ça, il espérait que ça
allait marcher.


Il
se poudra tout le visage, jusqu'à ce que celui-ci devînt tout à fait blanc. Les
paupières fardées de noirs, les yeux soulignés d'un trait de khôl et les lèvres
purpurines ressortaient terriblement sur cette face improbable, effrayante et
belle, fascinante. Il enfila ensuite la robe translucide par-dessus une culotte
bleue. Sa poitrine aux aréoles hypertrophiées tombait sous la gaze fine du
vêtement. Ses bras massifs étaient nus et laiteux. Son cou de taureau était
près de faire éclater le col fragile de la robe. Ses mains portaient à leurs
extrémités, sur les ongles, un vernis noir. Au lobe de ses oreilles enfin, il
avait accroché deux grands anneaux d'or qui tiraient sur la chair. Une paire de
chaussures noires, usées, immenses, ni masculines ni féminines, lui enserrait
des chevilles qui débordaient ; l'une des chaussures était déchirée au bout, et
l'on voyait apparaître les orteils démesurés du géant. Il ne manquait plus que
les cils, et les accessoires, à savoir la couronne, la lance et la coupe. Le
personnage ainsi créé, qui allait dans quelque temps monter sur scène, semblait
une réunion de caractères infiniment contradictoires. Il possédait tous les
atours les plus saillants de la virilité, puissance patente, masse, regard
impitoyable, en même temps qu'il semblait investi des caractères les plus
emblématiques de la féminité, douceur, légèreté, rapport harmonieux à l'espace.
Deux forces l'habitaient, toutes ensemble en une seule. Une impossible
addition. Un être incréé. Un monstre. Et, reculant pour mieux s'apercevoir dans
le miroir, dans la lumière sombre des bougies, dans les gargouillis de la
terre, les crépitements de l'eau, l'élévation sonore des levures, dans
l'improbable éclosion de toutes ces fleurs du Marais, celui qui n'était plus
tout à fait Antoine et pas encore un autre partit d'un grand rire sonore et
cristallin, on aurait dit un rire de joie, de bonheur. De joie ! De bonheur !
Enfin.


Barbès.
Magenta. Strasbourg. Sébastopol. Le scooter rose dévalait les boulevards à
tombeau ouvert. Les deux casques s'agrippaient de toutes leurs forces à leurs
propriétaires pour ne pas s'envoler. Slalom entre les voitures, éviter la
portière qui s'ouvre, doubler le bus par la droite, piler au passage protégé,
redémarrer en trombe jusqu'au prochain feu. Puis la rue Rambuteau, celle des
Francs Bourgeois. Arrivée au niveau de la rue Pavée. Mona ralentit en riant
comme une folle. Elles passèrent devant la synagogue construite par Guimard,
débouchèrent rue de Rivoli et la jeune journaliste gara son pétaradant bolide
au niveau de la bouche du métro Saint Paul. Elles feraient le reste du chemin à
pied. Il était encore tôt, elles étaient en avance, et on leur avait spécifié
d'être à l'heure exacte, sans quoi elles ne pourraient avoir accès à la salle.
Elles en profitèrent donc pour déambuler dans les quelques rues attenantes,
passant par la rue de Fourcy, prolongée par la rue des Nonnains d'Hyères ;
elles se retrouvèrent sur le quai des Célestins, en face du Pont Marie, à
l'endroit même où l'on avait retrouvé le corps de l'inspecteur Rossini. Mona
réprima un frisson en repensant au rictus et au strabisme caractéristiques qui
composaient le masque dont on avait affublé la victime. Comme pour exorciser
cette image obsédante, elle se mit à chanter à tue-tête, face à la Seine, les
dernières paroles de celle qu'on avait osé comparer à Oum Kalsoum :


"Moi
je veux mourir sur scène


Devant
les projecteurs


Oui
je veux mourir sur scène


Le
coeur ouvert tout en couleurs


Mourir
sans la moindre peine


Au
dernier rendez-vous."


 


Cette
vieille peau de Dalida eut au moins le mérite de faire rire les deux amies aux
larmes. L'inspecteur Rossini était, quant à elle, morte au-dessus de la
Seine, et cela n'avait pas été "sans la moindre peine".


Avant
d'aborder le quai Henri IV, elles s'assirent un instant sur un banc du square
Galli. Elles planaient toujours un peu sous l'effet des deux joints fumés chez
Clara. Mona était persuadée que cette soirée lui permettrait d'avancer dans ses
hypothèses et, pourquoi pas, de mettre un mobile sur ces meurtres. Aussi
devait-elle coûte que coûte rester vigilante, ne pas perdre Clara de vue ; il
lui faudrait surveiller Raphaël et surtout Antoine de près. Cela pouvait être
dangereux. Cela la ravissait.


-
Ce soir, je ne te lâche pas d'une semelle, je te colle, je te chaperonne,
déclara-t-elle à Clara qui commençait à grelotter sous l'effet du vent chargé
des miasmes humides de la Seine.


-
Et comment je fais pour me trouver un chevalier servant si tu me suis comme mon
ombre ? Ils vont tous croire qu'on est ensemble, rétorqua Clara.


-
Et alors, ça te pose un problème ? la taquina Mona.


Clara
rosit.


-
Non, mais ce n'est pas comme ça que je vais finir mariée dans l'année. Il va
encore falloir que je mette un chapeau à la Sainte Catherine... se plaignit Clara.


-
Allez, viens. Tu vas attraper froid.


Il
était 21 heures. Les deux jeunes femmes dirigèrent leurs pas vers la rue du
Petit Musc, flânant sur les trottoirs, mains dans les poches. Bientôt les deux
musardines firent demi-tour et remontèrent jusqu'à la rue des Lions Saint Paul,
laissant derrière elles quelques passants subjugués par leur beauté. Longtemps
qu'ils n'avaient vu, dans cet axe qui portait jadis le nom de rue de La Pute
Y Muse, une telle sophistication dans la mise, une telle aristocratie dans
le port. Mona et Clara étaient semblables à de belles dames, à de grandes et
nobles duchesses, à de superbes déesses en maraude. Car là, dans le coeur
faisandé de Paris, dans ses artères les plus anciennes, les plus profondes,
dont le sang noirci par les siècles avait fini par donner la matière de toutes
les bâtisses, de tous les pavés, de toutes les pierres, là, le cours du temps
semblait s'être inversé, et plus on approchait de 22 heures, plus on paraissait
s'éloigner du présent, pour gagner une époque incertaine, lointaine, archaïque,
faite de bruit et de fureur. Le marais reprenait ses droits sur la Cité, avec
lui les fièvres paludéennes, la vase lourde, la boue et l'argile, le magma
sonore de la vie croupissante, des gaz délétères. Derrière les deux jeunes
femmes, bientôt, apparurent, sur les murs éclairés d'on ne savait plus quoi,
réverbères électriques, becs à gaz, ou lanternes à bougie, deux silhouettes
furtives, aux gestes saccadés, qui n'en furent plus qu'une, puis à nouveau
deux.


Au
carrefour de la rue Saint Paul, les deux ombres se détachèrent de la nuit, et
surgirent devant Clara et Mona, qui sursautèrent.


-
Bonsoir, je suis Nuit, laissez- moi vous conduire, je vous prie, au lieu de
rendez-vous, dit la première ombre.


-
Bonsoir, je suis Ma, laissez-moi vous mener, s'il vous plaît, vers l'audience
du soir, dit la seconde.


Clara
émit un petit rire de soulagement. Mona l'interrogea du regard, intriguée.


-
Ce sont les filles dont je t'ai parlé ; elle m'ont commandé les costumes de ce
soir. Je crois que le spectacle commence dans la rue, la rassura Clara en
chuchotant.


Pendant
ce temps, les deux ombres tournaient autour des deux amies, gesticulant, se
baissant puis se relevant, scrutant les défroques de leurs hôtes, reniflant
l'air comme des animaux sauvages, miaulant et feulant tels des félins. Elles
revinrent vers Clara et Mona après avoir inspecté les alentours, vérifiant que
la rue était déserte.


-
Je suis Hécate ! Suivez-moi ! ordonna la première sorcière.


-
Je suis Lilith ! Venez ! commanda la seconde. Clara était visiblement amusée
par le jeu des deux comédiennes qui les introduisaient de manière originale à
la performance du soir. Elle était, quant à elle, accoutumée aux extravagances
artistiques, le milieu de la mode en fournissant un arsenal impressionnant.
Elle glissa son bras sous celui de Mona, et l'entraîna, suivant le chemin
indiqué par les siamoises.


Le
Village Saint Paul, dans lequel elles entrèrent, resplendissait de couleurs, de
luminescences variées. Les couloirs en pierre, les façades des immeubles, les
pavés du parterre semblaient boire les nuances de bleu, de vert, de rouge, de
rose, de violet qui y étaient projetées. Silence. Silence absolu dans les cours
successives. Seuls les pas de Clara et de Mona résonnaient. Les deux ombres, elles,
ne produisaient aucun bruit en se déplaçant. Elles les menèrent jusqu'à une
porte qui, si les ombres ne leur en avaient signalé l'existence en la désignant
du bout du doigt, signifiant que c'était par là qu'il fallait aller, leur
serait restée parfaitement invisible, tant elle se confondait avec le mur dans
lequel elle s'ouvrait. Elles durent se courber pour passer la porte, puis
descendirent quelques marches en pierre, glissantes, pour se retrouver dans une
sorte de couloir voûté, éclairé seulement par des bougies posées à même le sol
et traçant la route à suivre. La porte se referma derrière elles, et seuls des
bruits d'eau, de gouttes, de courants se firent entendre.


-
Je suis Sappho. Qu'êtes-vous venues faire ici ? demanda la première ombre.


-
Je suis Jézabel. Que voulez-vous ? demanda la seconde.


Peut-être
étaient-ce des questions que les spectateurs de la pièce qui se jouait déjà
étaient censés se poser, se dit Mona. Les artistes contemporains aiment
renvoyer le spectateur à ses propres interrogations. N'était-ce pas le cas du
bon vieux Rauschenberg qui mettait en scène des combines dans lesquelles la
profusion d'informations, la diversité des supports questionnaient le regard
même de celui ou celle qui contemplait l'oeuvre ? Mais Mona restait sur ses
gardes ; elle savait pourquoi elle était là, il n'était pas question qu'elle se
laisse prendre au jeu du happening, il fallait qu'elle reste lucide jusqu'au
bout. Aussi ouvrit-elle grands les yeux et les oreilles en suivant Clara qui,
de son côté, tapait des mains et pouffait, excitée comme une puce, jubilant de
ce spectacle dont les prémisses lui mettaient l'eau à la bouche. Soudain, les
deux harpies se mirent à courir comme des damnées, et finirent par disparaître.
Les filles poursuivirent un chemin dont elles ne savaient plus très bien dans
quelle direction il les menait.


-
Je suis Madeleine Béjart. Je cherche Molière. Il habite ici, comme moi, pour
toujours. L'avez-vous vu ? Où peut-il être ? Encore avec cette petite mijaurée,
cette traînée, ma fille, mes entrailles, le fruit blet de ma matrice... Il
fornique avec elle, je le sais. Et qui écrira la pièce ?


C'était
Sappho, ou Ma, ou peut-être Lilith. Une femme aux allures de folle, échevelée,
affolée, courant en tous sens. Perdue. Mona inspira fort, elle n'était pas
rassurée.


Plus
loin, une autre figure surgit de nulle part.


-
Je suis Margot, la reine, épouse d'Henri de Navarre. Il m'a répudiée. Mon amour
a eu la tête tranchée. Et moi, j'arrache à mes amants leurs cheveux pour m'en
faire une perruque.


 


 


C'était
Hécate, ou Jézabel, ou Nuit, Mona ne parvenait plus à distinguer l'une de
l'autre, les unes des autres, qui était sortie d'un renfoncement en pleurant,
une perruque misérable sur la tête, les cheveux arrachés pour la plupart,
certains brûlés. En parlant, elle en mangeait des mèches. Elle se retira aussi
subrepticement qu'elle était apparue.


Plus
loin, encore et encore d'autres figures inquiétantes, toutes incarnées par le
couple de comédiennes qui les orientait.


-
Je suis Louis XIII. Mon coeur est enfermé ici même, et je ne puis le retrouver.
On dit que les sans-culottes le prirent pour en faire une couleur. Mais c'est
faux, je sais qu'il est ici, quelque part, aidez-moi à le chercher.


-
Je suis Louis XIV. Mon coeur est enfermé ici même, et je ne puis le retrouver.
On dit que les sans-culottes le prirent pour en faire une couleur. Mais c'est
faux, je sais qu'il est ici, quelque part, aidez-moi à le chercher.


-
Je suis la Brinvilliers. Mes poisons, où sont mes poisons ? Les avez-vous vus ?
Savez-vous si papa, mon pauvre papa, les a trouvés ? Savez-vous s'il les a bus,
tous ? Savez-vous s'il est mort ? Savez-vous si je suis morte ?


-
Je suis le Médecin de Sa Majesté. Le Roi Louis a perdu son sang chez moi,
beaucoup de sang. Je l'ai saigné pour le soigner. Savez-vous où est ce sang ?
L'avez-vous vu ? L'auriez-vous bu ?


-
Je suis une chimère.


-
Je suis le Cauchemar.


-
Je suis un souvenir.


-
Je suis la Mémoire.


Clara
riait comme une gamine pendant que les deux comédiennes se retiraient, laissant
place à un rideau de velours rouge qui s'ouvrit devant elles, et Mona ne put
réprimer un frisson lorsqu'elle aperçut la scène derrière le personnage qui
leur avait ouvert le passage. Et la voix qui s'élevait dans la caverne derrière
le rideau lui tourna littéralement les sens :


"Way down yonder in the
graveyard walk


I thank god I'm free at last


Me and my Jesus going to meet and
talk


I thank god I'm free at last."[bookmark: _ednref9][9]


 


Cette
voix nasillarde, Mona la connaissait trop bien pour qu'elle ne lui fît pas
froid dans le dos.
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Vache,
Louis Langlois était drôlement inquiet. Pour preuve, il venait de se servir son
quatrième ouiskie de la soirée tout en écoutant pour la quatrième fois le Sketches
of Spain de Miles Davies. Qu'est-ce qui lui avait pris de mettre Mona
Cabriole sur une telle affaire ? C'était une tête brûlée, il le savait. Il
savait aussi qu'elle n'hésiterait pas à braver le danger pour pondre le
meilleur papier qui fût, et surtout pour traquer cette satanée vérité qui lui
collait à la peau. Il pouvait comprendre ça. N'avait-il pas lui-même failli y
laisser une jambe pour cette fichue vérité, quand il avait voulu, à tout prix,
contre l'avis de ses supérieurs, de ses amis, de sa femme, couvrir les manifs
contre la loi Devaquet, aux côtés des lycéens ? Ça avait voltigé dans tous les
sens, les matraques avaient sifflé à son oreille, mais il avait eu le sentiment
d'y être, de se trouver en plein coeur de cette foutue vérité. Il avait bien
conscience que le monde n'était pas une cellule capitonnée, on risquait de s'y
cogner, parfois de s'y faire mal, mais il n'y pouvait rien, impossible de
réprimer ce qui le prenait aux tripes, la frousse qu'il ne lui arrive quelque
chose à elle. Il l'aimait bien cette gamine. À vrai dire, il ne savait pas
exactement comment il l'aimait bien, plutôt comme ses gosses qu'il voulait,
comme un vieux con qu'il était, protéger de tout, ou plutôt comme sa femme
qu'il avait envie, tel le vieux cochon qu'il était, d'embrasser tout le temps
partout. Mais là n'était pas la question. Il se doutait que Mona courait un
risque dans cette histoire. Des tueurs de flics, c'est pas là pour plaisanter,
il connaissait, merci. Et Mona qui l'avait appelé en fin d'après-midi pour lui
dire qu'elle partait ce soir en reportage vers le 4e arrondissement...


Il
était déjà 21 heures 50. Merde. Peut-être aurait-il encore le temps d'attraper
la ligne 11 depuis République jusqu'à Hôtel de Ville, de là il marcherait pour
tenter de retrouver sa journaliste préférée, en espérant qu'il ne lui serait
rien arrivé de grave. Quel con de l'avoir laissée y aller, mais quel con !


Raoul
Dutrou savourait sa cigarette. Et cet air de fado chanté par Amalia Rodriguez, c'était
quoi le titre, déjà ? Peu importait. Il était assis dans un fauteuil des plus
confortables, commandé par ses soins auprès des fournisseurs du Ministère.


Ah
ça ! à l'Intérieur, ils faisaient bien les choses, il n'y avait pas à dire,
depuis quelque temps, ils étaient vernis, pas à se plaindre. Finis, les plans
prévention, actions de sensibilisation sur le terrain, présomptions d'innocence
et compagnie ; finie la politique de répression molasse. On pouvait enfin se
lâcher sans complexe, taper dans l'os, là où ça fait mal, sans avoir honte.
Cela dit, le lieutenant Dutrou ne s'était jamais privé de ce genre de petits
plaisirs. Pas son style de parlementer, il aimait agir. Il savait bien que
c'était le seul moyen de parvenir à obtenir la sale vérité dont personne ne
veut. Les langues se déliaient étrangement sous l'effet de la frousse qu'il
inspirait ; son nom seul parfois suffisait à recueillir des aveux. C'était son
boulot, après tout, et il estimait le faire correctement, voire bien, et ce
soir particulièrement. Il souriait en songeant à la rencontre de ses copains
skins et des pédés qu'il avait envoyé les premiers défoncer. On verrait qui
s'en sortirait vivant. Dans les deux cas, ça l'arrangeait. Il faudrait tout de
même qu'il aille s'assurer que le travail avait été fait, deux précautions
valant mieux qu'une, et, au cas où certains auraient tendance à respirer encore
un peu trop fort, il se munirait de sa matraque extra souple, qui brise les os
sans marquer la peau. Une invention géniale, venue une fois encore droit du
Ministère. Décidément, ces mecs assuraient. Dutrou se dit que ça ne lui
déplairait pas de finir là-bas. Il alluma une deuxième cigarette. Il se leva et
aperçut l'espèce de charogne affalée sur le sol de son bureau. Il se rappela
qu'il n'avait pas fini de poser ses questions au gamin vomissant du sang sur le
lino ; celui-ci avait été interpellé dans l'après-midi alors qu'il était en
train de déverser des poches de ce même sang sur le parvis Jean-Paul II. Encore
un pauvre militant d'Act Up. Ils ne savaient plus quoi inventer pour se
rendre intéressants et finir entre les mains des flics.


Allez,
au boulot ! Ah ! divine Amalia...


Iszaach
Rosenberg boutonna son col. Il se tenait debout devant son miroir en pied,
fredonnant une Gymnopédie qu'il connaissait par coeur et jouait souvent
pour lui-même sur son vieux piano désaccordé. Le vieil homme s'observait. Il
contemplait les dégâts de l'âge. Son mètre quatre-vingts n'était plus
aujourd'hui qu'un petit mètre soixante-huit, tant il s'était tassé, tant ses os
s'étaient rétractés. Les muscles de ses épaules, autrefois massifs,
s'effondraient sous une peau parcheminée. Son cou n'était plus qu'un entrelacs
de veines et de ligaments. Son torse avait perdu la superbe qui, autrefois, le
rendait beau aux yeux des filles du quartier. Son ventre croulait sur son pubis
blanchi, son sexe et ses testicules pendouillaient misérablement entre ses
cuisses maigres, à peine soutenues par des genoux cagneux et des chevilles
tremblantes. Mais, sur son visage, son regard brûlait toujours de la même
intensité, de la même force de vie, malgré ses quatre-vingt-deux printemps.
C'était cette force qui l'avait jadis sauvé des camps, qui l'avait toujours
fait tenir face à l'adversité, quand les autres, pour la plupart, ceux qui,
comme lui, avaient fait partie des convois de la fameuse rafle du Vel d'Hiv,
n'avaient pas tenu le coup.


Il
avait survécu à tout, dans les camps. Les mèches blondes et brunes des filles
du quartier qui admiraient son torse avaient toutes fini au fond des fours
crématoires. Les bras vigoureux de ses camarades du Marais, copains d'école ou
collègues des ateliers, étaient tous allés servir d'engrais dans la terre de
Mathausen ou de Birkenau. Mais lui, il avait survécu à ça. Ni les
expérimentations scientifiques dont il avait été l'objet, ni le cancer des os, ni
le typhus, ni la fièvre espagnole, ni les CRS en 61, ni la mort de sa femme, ni
celle de son premier fils, ni le travail harassant, non, rien de tout cela
n'avait eu raison de lui.


Alors,
ce n'étaient certainement pas ces petites racailles qui l'avaient bousculé dans
la rue avant-hier qui le feraient plier. Ces fachos au crâne rasé s'en
prenaient régulièrement aux anciens et aux gamins du coin, ils avaient même
harcelé sa petite fille. Ils allaient payer. Pour tout. Pas de chance : c'était
tombé sur eux. Iszaach glissa son revolver sous la ceinture de son pantalon,
enfila sa veste et peigna les rares cheveux qu'il lui restait : il ne s'était
pas trouvé aussi beau depuis bien longtemps. Une soirée idéale pour mourir.


"Laïque
euh veurdjiine ! Laïque euuhh veuheu-heurdjineuh ! Teutchde forze vairy feurst
taïme !"[bookmark: _ednref10][10]
Ouaouh ! Karine Matois se la donnait grave ! Elle n'en revenait pas elle-même.
Bon, ça ne valait pas un bon Pascal Obispo ou un Lara Fabian, mais quand même,
quel pied !


Au
milieu de la salle du Lizard Lounge, rue du Bourg Tibourg, une nana
surexcitée se trémoussait parmi les mecs assis à leurs tables et pantois. Le
serveur ne savait pas quoi faire : la virer ou appeler ses parents ? La
gonzesse avait débarqué en fin d'après-midi et s'était installée au bar, se
présentant comme reporter pour Pariszob ou Newsmadame, un truc
comme ça. Elle avait tout de suite enchaîné Gilles, le serveur, avec une série
de questions sur la communauté homosexuelle, comment il voyait la chose, est-ce
qu'il n'avait pas l'impression de se retrancher derrière un mur, est-ce que le
Marais ne risquait pas de devenir un ghetto pour pédés riches, etc. ? Gilles
avait eu beau tenter de lui expliquer qu'il n'était pas gay, qu'il était
serveur et que lui, ce qui l'intéressait, c'était la musique, la fille n'avait
pas écouté ses réponses, et s'était enfilé cocktail sur cocktail. Tant et si
bien qu'elle s'était retrouvée très vite pleine comme une barrique. Elle avait
tanné Gilles pour qu'il mette la compil' Boulevard des années 80 qu'elle venait
de s'acheter chez Veuheuheurdjin ; excédé, il avait accepté, se disant qu'elle
lui lâcherait peut-être la grappe avec ses histoires de communautés "homosseskùelles".
En fait, Karine Matois avait jeté son dévolu sur les clients du bar, les aguichant
comme elle pouvait avec son jean sans poches et son col roulé orange ; pas de
chance, ceux-là étaient gays, et son petit numéro les avait rapidement agacés.
Ils se plaignirent au bar. En plus, la musique était à fond, et, autant ils ne
détestaient pas Madonna, autant ils n'avaient aucune envie d'entendre la langue
anglaise massacrée par cette ivrogne aux manières déplacées.


Quand
elle se retrouva le nez contre le trottoir, jetée comme une minable par un
videur pachydermique, Karine s'emporta :


-
Z'avez tort de faire ça, croyez-moi ! J'ai de l'influence sur Paris, moi ! J'ai
le bras long ! Je suis journaliss', moi, Môssieur !


Sur
quoi elle vomit brutalement. Elle n'eut hélas pas le temps d'éviter les
chaussures de l'un des quatre skins qui venaient à sa rencontre.


-
Putain, j'y crois pas, z'y va, mes pepons, la salope ! Nadine ! hurla Goebbels,
alias Mounir, qui maîtrisait aussi peu l'arabe littéraire que le haut allemand.
Mais c'était vrai, quoi, merde, déjà qu'il s'était fait déchirer la gueule par
Dutrou, v'là qu'une salope même pas voilée lui manquait de respect...


-
Fais pas iéch, Mounir ! ordonna Hitler. T'utilises pas ta langue de chez les
bicots, pigé ? Et pis, laisse béton. Cette grognasse est bourrée. On a d'aut'
chats à lyncher.


Karine
ne comprenait plus très bien pourquoi la République de Weimar avait été
renversée, se demanda quand les Nazis avaient pris le Reichstag, tout tourna
très fort, devint bleu, rose, puis noir. La dernière chose à laquelle elle
pensa, c'est qu'elle n'écouterait plus jamais Madonna. Ça lui filait la gerbe.


 


 


L'inspecteur
Hax se faisait du mouron. Dutrou avait eu beau lui expliquer que le problème
serait résolu dans la soirée, les images de Dartoce et de Rossini pendus aux
ponts et tanguant au vent dans leur accoutrement de tantouses l'obsédaient. Il
ne se laisserait pas faire, lui, ce n'était pas une mauviette comme Dartoce, ce
petit merdeux avait même pleuré en fourrant sa bite dans le cul de l'autre. Pas
un contemplatif non plus, comme Rossini, celle-là avait eu l'air de prendre un
pied d'enfer en les regardant faire, elle avait gémi à un moment, il l'avait
entendue. Non, lui s'il ne disait rien, en revanche, il agissait. C'était
Dutrou qui lui avait appris. Foncer, pas réfléchir, se poser les questions
après, il y aurait le temps. Alors, si jamais les tueurs de flics avaient dans
l'idée de s'en prendre à lui, ils s'en mordraient les jointures, promis. Il
balança un dernier crochet rageur et puissant dans le sac de sable. En quittant
la salle d'entraînement, il éteignit les lumières ; il était resté après les
autres, comme d'hab'. Il alla dans les vestiaires pour prendre une douche. Il
se déshabilla, et la transpiration sur son corps nu resplendit sous les spots
de la salle de douches.


Il
y avait quelqu'un. Hax serra les poings, prêt à cogner.


-
T'es en sueur...


-
Raoul ! Tu m'as fait peur. Mais, t'as les mains pleines de sang. Viens, je vais
te les nettoyer.


Et
Hax entraîna son amant sous la douche avec lui. Il ne dit rien. Il agit.


 


 


 



[bookmark: _Toc335122512]11
: Tibet, extase et bagarre au sommet.


 


 


-
Bienvenue à L'Oasis de Thélème. Bienvenue chez Alcofibras Nasier.
Bienvenue chez Aleister Crowley. Bienvenue chez Saint Eloi. Bienvenue
chez La Bête 666.


La
créature qui invita Clara et Mona à aller au-delà du rideau de velours rouge
avait prononcé cette phrase d'une voix à la douceur inouïe. Un être d'un sexe
indéterminé, incroyable. Pourtant, la journaliste était persuadée de l'avoir
déjà rencontré, de connaître ce visage, cet accoutrement. Les cheveux longs et
ondulés, certainement une perruque, tenus par un bandeau rayé de couleurs
pastels ; un visage, lisse et tendre, entièrement fardé de poudre de riz ; une
robe, sorte de toge d'un blanc rosé aux plis innombrables et à l'étoffe légère
et flottante, presque évanescente, de longues mitaines sur des bras fins. Un
fantôme des temps anciens, un spectre vivant. Un être asexué, parfaitement
androgyne.


-
Entrez, je vous en prie, installez-vous où bon vous semble, susurra la voix
suave.


Les
deux filles pénétrèrent dans une gigantesque cave voûtée. Au fond, on avait
installé une estrade en bois où devrait se dérouler la représentation. De la
musique résonnait sur les parois du caveau, ensorcelante. Des paravents
chamarrés, faits d'un matériau composite, se dressaient à l'envi devant la
pierre jaunie des murs. De l'encens brûlait un peu partout. Des bougies
éclairaient l'endroit. Et, sous la lumière des bougies, s'agitait une foule
bigarrée, le public, composé d'une centaine d'individus papillonnant,
bruissant. Des femmes à moitié nues aux visages d'animaux, des masques élaborés
et presque naturels, des hommes au corps entièrement maquillé, l'un portant,
directement sur la peau, un costume de Régence aux tons bleus et or, élaboré
avec force paillettes et divers argiles, l'autre arborant une peau de reptile aux
écailles plus vraies que nature. Des travestissements savants et beaux, des
hybridations multiples, donnant lieu parfois à des créatures mi-homme,
mi-animal, d'autres fois à des êtres hésitant entre le règne végétal et le
règne minéral. Des accouplements improbables. Mona se sentait étrangère à cette
débauche d'artifices, comme intruse. Mais Clara lui indiqua une table libre, et
l'obligea à s'y asseoir.


-
Allez, détends-toi, on est là pour s'amuser, non ?


-
Oui, mais regarde bien autour de toi. Tout cet univers, cet amas fait de bric
et de broc...


-
Ben oui, on est sous le Village Saint Paul, chérie, c'est un des hauts lieux de
la brocante à Paris, et on n'est pas loin non plus du Marais, je te le
rappelle, qui est quant à lui un haut lieu du transformisme à Paris. Je me
trompe ?


-
Non, tu as raison. Mais pense à ce que je t'ai dit tout à l'heure du Courant
93...


-
Comment ça ?


-
Regarde les paravents et les tentures : des imitations de Rauschenberg, il
avait réalisé les mêmes pour Merce Cunningham. Tu sais, Rauschenberg, l'artiste
des combines et des hybrides si chers au Courant 93, cette
rencontre des contraires qu'ils prônent pour l'accomplissement leur Grand Oeuvre.
Thélème : l'abbaye idéale imaginée par François Rabelais, alias Alcofibras
Nasier, enterré ici même, peut-être à l'endroit où tu es assise, dans
l'ancien cimetière Saint Eloi. Et tu entends la musique ?


Clara
tendit l'oreille, dubitative. Entre les conversations, elle perçut quelques
vagues paroles sur un air lugubre de piano et de violoncelle :


"Around me : I stand on the
shore


The waters are black and swirling


I hold a black mirror in my
hands."[bookmark: _ednref11][11]


 


-
C'est David Tibet, le fondateur du groupe Current 93, intervint Mona. Ce
type a créé un collectif de musique pop expérimentale, industrielle, et "apocalyptic
folk", qui se nourrit de mysticisme et d'ésotérisme. Et Aleister
Crowley... Un splendide cocktail explosif, que cette petite sauterie entre
esthètes, en vérité.


-
Mais tu flippes, ma parole ! C'est du théâtre, ma chérie. Une performance. De
l'art. Tous ces trucs, les éléments de décor, les petits noms, les
déguisements, c'est du pittoresque, du folklorique, pour nous mettre dans
l'ambiance. Allez, je vais nous commander un verre, ça te fera du bien.


Clara
héla un serveur mexicaine très chou qui lui proposa un cocktail maison, la Salsepareille.
Il lui murmura à l'oreille qu'elle ne soupçonnait pas les vertus d'une pareille
mixture. Cela plut à Clara. Elle aimait les expériences inédites, et elle avait
envie de s'amuser, oublier les élucubrations de Mona.


Revenue
à leur table, Clara posa son verre devant une Mona à la mine soucieuse.


-
Alors, dis-moi, miss super zen, pourquoi crois-tu qu'on nous ait accueillies
chez La Bête 666 ? Ça ne te dit rien, l'antichambre du Diable ?


-
Oh là là ! Mais quelle imagination ! Tu cogites trop, Mona ; ça va te gâcher la
soirée. Fais-moi plaisir : bois un coup et tais-toi, ça commence.


L'estrade
en effet s'éclairait de différentes nuances, tandis que les bougies de la salle
étaient soufflées les unes après les autres. Le rideau de la scène s'écarta, et
laissa place à un personnage fabuleux qui, sur des notes jouées par un groupe
en retrait, se mit à chanter d'une voix de ténor :


"My lady story


Is one of annihilation


My lady story


Is one of breast amputation."[bookmark: _ednref12][12]


 


C'était
Antoine, le géant aux manières si douces, Mona l'avait reconnu. Mais c'était
aussi et surtout Antony, le leader d'Antony and the Johnsons. Le
petit ami de Raphaël s'était travesti à l'image de l'artiste, et là, sous la
voûte macabre de l'ancien cimetière, sur la scène éclairée du théâtre de
Thélème, pris entre une mort symbolique et une renaissance lumineuse, Antoine
n'était plus tout à fait lui-même, ni tout à fait un autre. Il était la chrysalide,
l'ébauche d'une forme encore indéterminée, du moins aux yeux des spectateurs
abasourdis.


Les
performances de chant, enchaînant des morceaux d'Antony, du Velvet Underground,
de David Bowie étaient entrecoupées de lectures d'extraits de textes. Mona
reconnut William Blake, James Joyce, ou encore Lautréamont, la Bible.


Pendant
qu'Antoine, l'étoile d'un soir, procédait à sa lente transformation sur scène,
Clara sirotait des cocktails qui étaient drôlement bons et qui saoulaient
seulement un peu, et Mona réfléchissait. Malgré la musique et le spectacle hallucinant
qui se déroulait sous ses yeux, la journaliste se concentrait sur son
raisonnement. Elle avait l'habitude ; l'esprit qui fonctionne à toute vitesse,
la fièvre compulsive de tout voir, tout entendre, tout comprendre ne l'avait
jamais lâchée.


Elle
tenta de réorganiser les renseignements qu'elle avait réunis le matin même.
Intriguée par le tatouage et les deux lettres inscrites dans le cou d'Antoine,
A. A., elle s'était rendue au Centre de Documentation Juive. Là, un
bibliothécaire âgé à l'air taquin l'avait orientée vers la bibliothèque du
département des religions de la Sorbonne : elle y trouverait son bonheur, façon
de parler.


Banco.
Elle déterra là-bas, dans un ouvrage consacré à l'histoire de la philosophie
occulte, un peu de sens à mettre dans tous ces meurtres.


A.
A. était
l'acronyme correspondant à Astrum Argentinum. Il s'agissait d'un courant
spiritualiste créé au début du XXe siècle par un certain Aleister Crowley.
L'homme était un farfelu, qui se prétendait joueur d'échecs, poète, alpiniste, peintre,
astrologue et adepte des drogues. Tour à tour franc-maçon, puis membre de l'Ordre
Hermétique de l'Aube Dorée, adepte de l'Ordo Templis Orientis, une
structure proche de la franc-maçonnerie, il avait fini par fonder son propre
mouvement : les Étoiles Argentées, autrement dit Astrum Argentinum.
Crowley, qui se surnommait lui-même la Bête 666, était un original qui
avait été élevé dans la vénération de la Bible, dont il connaissait le texte
par coeur. Mystique, érudit, esthète influencé par les courants occultistes,
les décadents, le satanisme et la magie noire, il s'était engagé avec ferveur
dans la philosophie thélémite.


Thélème était l'abbaye imaginée par
Rabelais dans son oeuvre gargantuesque, un lieu idéal, une utopie soumise au
précepte fondateur du "Fay ce que vouldras". Cette loi, inspirée
elle-même de Saint Augustin, le Père de l'Église n'avait-il pas écrit "Aime
et fais ce que tu veux" ? Crowley la concevait comme un fondement
nécessaire vers l'accomplissement du Grand Oeuvre : la découverte de la "Volonté
Véritable". Dans ses ouvrages, Aleister Crowley prétendait que
l'éthique thélémite ne pouvait se résumer à une permission de faire tout et
n'importe quoi, de mettre l'âme et le désir sens dessus dessous ; non, il
entendait par là parvenir à découvrir cette Volonté Véritable, qui
n'était autre que la quête de la nature divine et intime de l'être humain ainsi
que du sens de sa destinée. L'Amour était présenté comme la clé du Grand
Oeuvre, cultivé à travers des rituels de purification, de consécration et
d'exaltation du corps. L'Astrum Argentinum incitait donc ses fidèles à
vivre selon leurs propres lois, travailler, jouer et se reposer comme et quand
ils le voulaient, manger et boire ce qu'ils voulaient, habiter où ils
voulaient, écrire, se vêtir, aimer, peindre, chanter comme ils le voulaient,
mourir comme et quand ils le voulaient. Ils se retrouvaient autour de
célébrations eucharistiques, qu'ils nommaient Messes du Phénix, symbole
de renaissance par excellence. Enfin, l'adoration du Soleil et des Étoiles
constituait le point d'orgue de la pratique thélémite prônée par Crowley.


Ce
dernier avait eu une grande influence sur la culture populaire britannique
ainsi que sur de nombreux artistes qui s'étaient reconnus dans sa philosophie.
Hemingway revendiquait cet héritage, Bowie s'en était inspiré à une époque, de
même que Jimmy Page ou encore Ozzy Osbourne. Les Beatles eux-mêmes
n'avaient-ils pas fait apparaître le portrait de Crowley sur la pochette de
l'album Sergent Pepper's ? La liste était longue de ceux qui voyaient en
Crowley un génial excentrique.


Mona
fut interrompue dans ses pensées par l'apparition sur scène de celui qui,
quelques temps auparavant, les avait fait entrer dans la salle. Et, soudain,
elle sut à qui elle avait affaire. L'être flottant qui était maintenant sous
les feux de la rampe et qui chantait en duo avec Antoine-Antony "I fell
in love with a dead boy"[bookmark: _ednref13][13],
titre méconnu mais que Mona ne se lassait jamais d'écouter, avait, trait pour
trait, une ressemblance effarante avec Rufus Wainwright, tel qu'il était
représenté sur son album Want Two. Sur la pochette, l'artiste s'était
travesti en une Ophélie opalescente, d'abord noble dame attendant désespérément
l'amour de son chevalier servant, puis cadavre, morte noyée, flottant parmi les
fleurs et les joncs, comme elle avait été peinte par Millais dans son tableau
éponyme. Mais, sous le masque du chanteur qui était sur scène, masque d'un
masque, image d'une image, se dissimulait encore un autre visage, le vrai,
cette fois, que Mona connaissait aussi. Ce n'était autre que Raphaël, le pigiste
de Parisnews, le gamin amoureux du géant. Et tous deux formaient sur
l'estrade un couple aux apparences multiples ; on ne savait plus très bien où
se trouvait l'identité véritable de chacun.


Transformation
après transformation, ils étaient parvenus à se confondre avec les fantômes
qu'ils tentaient d'animer. Clara applaudissait à la performance des
acteurs-chanteurs, complètement médusée, et complètement bourrée. Mona, qui
n'était pas loin d'être ivre à son tour, ne pouvait, quant à elle, s'empêcher
de cogiter.


Revenant
à Crowley et à l'Astrum Argentinum, elle songea qu'en fait, ce triomphe
de la Volonté dont parlait l'occulte penseur s'était réduit à une pratique bien
banale de sexualité débridée. Célébration du corps, d'accord, mais autant que
ce soit avec des gamines, et Crowley ne s'en était visiblement pas privé. Il
avait même tenté d'assouvir ses penchants homosexuels avec un certain Randolph,
l'un forniquant avec la femme de l'autre et vice versa. En bref, les cérémonies
de l'A. A. se résumaient souvent à d'immenses partouzes, où amants et
amantes, prétendument opérateurs et médiums du Grand Oeuvre,
s'enfilaient à tout va sous les yeux protecteurs du Grand Mage.


Ce
qui inquiétait plus la journaliste, c'était le Current 93. Si, derrière
cette dénomination, on pouvait voir un groupe de musique auquel avaient
participé de nombreuses figures de la scène pop rock contemporaine, Nick Cave,
Björk, Bonnie Prince Billy, Devendra Banhart, Léonard Cohen en tête, sans
oublier le fameux Antony, Mona ne pouvait s'empêcher de repenser aux phrases
qu'elle avait lues concernant ce qui, à l'origine, était une branche radicale
de l'Astrum Argentinum. Les adeptes les plus convaincus de la
philosophie de Crowley avaient fondé le Current 93 à partir du Liber Oz,
oeuvre de Crowley qui regroupait ses pensées les plus extrêmes et les plus
violentes, clamait l'avènement de l'Apocalypse par la réalisation des "quarante-huit
travaux de l'Apocalypse", prônait une pratique sexuelle débridée, mêlait
magie blanche et magie noire, et qui surtout, à la loi thélémite, ajoutait un
article pour le moins déroutant : le droit de tuer tous ceux qui s'opposent à
la réalisation de la Volonté et de la Liberté. Vaste programme. Mona en concluait
que le Courant 93 qui signait les meurtres de flics dans le 4e n'était
autre qu'une reproduction, un simulacre macabre du Current 93 qui avait
pris au pied de la lettre ces préceptes violents. Antoine, qui avait tatouées
sur le cou les initiales A. A., et qui se prenait pour Antony, artiste évoluant
sous l'égide du Current 93 actuel et inoffensif, et donc, indirectement,
de Crowley et de sa loi, était très certainement un membre actif de cette
mascarade mortelle.


En
outre, Mona et Clara se retrouvaient ce soir toutes deux dans les soubassements
de Paris, à l'endroit exact où Rabelais, le fondateur de Thélème, avait
été enterré ; lieu symbolique s'il en était pour mener à bien les travaux
conduisant au Grand Oeuvre, autrement dit pour finir la série d'assassinats qui
permettrait aux meurtriers d'assouvir une quelconque vengeance à l'égard de
ceux, les flics, qui s'étaient opposés d'une manière ou d'une autre, à
l'accomplissement de ce même Grand Oeuvre. Restait à savoir en quoi consistait
ce dernier, et dans quelle mesure Raphaël était impliqué dans ces meurtres.


Mona
eut sur-le-champ une réponse à sa première question. Quant à la seconde, il lui
faudrait attendre un peu plus tard dans la nuit.


Sur
scène, en effet, on avait fait descendre un écran et un vidéoprojecteur faisant
danser sur la toile des images montées de telle sorte qu'on n'aurait pu dire
s'il s'agissait d'une réalisation live ou bien d'un film déjà enregistré et
projeté en différé. Sur l'écran donc, Mona put assister à la réalisation d'une
alchimie, d'une hybridation que seule la technologie moderne permettait de
concevoir. On y voyait Antoine, toujours travesti en Antony, chanter un morceau
du répertoire de ce dernier, pris dans une sorte de légère brume aux tons
violets et bleus. Il chantait : "


Eyes
are falling...


Et
ses yeux tombaient vraiment.


Lips
are falling...


Et
ses lèvres tombaient vraiment.


Hair is falling to the ground...


Et
ses cheveux tombaient vraiment à terre.


Slowly,
softly...


Lentement,
légèrement. Vraiment.


Down in silence to the ground...


Et,
dans le silence, l'estrade était couverte d'yeux, de lèvres et de cheveux.


All the world is falling,
falling...[bookmark: _ednref14][14]


Et
le monde s'effondrait vraiment, les murs, le sol, tout s'effondrait.


 


Les
régisseurs lumières avaient réussi leur coup. Tout le public s'était mis à
crier, à se lever, fuyant, croyant que la cave s'écroulait réellement.
Rapidement, on rétablit une lumière normale, et l'assistance put constater que
les murs étaient toujours en place, et que le sol ne s'était pas ouvert. De la
fumée fut projetée en abondance pendant qu'Antoine continuait de chanter,
imperturbable


Is this the rapture


Is this the rapture


Why don't you tell me


Is this the rapture...[bookmark: _ednref15][15]


 


Et
quelle extase ! Et quelle alchimie ! Vint le clou du spectacle : soudain,
Antoine disparut derrière le rideau de fumée et, sur l'écran toujours illuminé,
apparut une figure féminine qui bientôt se dédoubla, devint une créature double,
des sosies, des jumelles, c'étaient les deux ombres, les deux sorcières, les
deux harpies, bref les deux guides de Mona et Clara dans le couloir. Elles
dansaient sur l'écran, un couteau à la main, sur des accords profonds et
sombres de contrebasse, puis l'écran fut levé et elles dansèrent sur scène,
vraiment, tandis qu'Antoine, pour sa part, s'était évaporé.


C'était
donc cela le Grand Oeuvre, le triomphe de la Volonté, la réalisation de soi à
travers la réappropriation de soi : la transformation de la condition inassumée
de mâle à celle, fantasmée, de femelle. Une transsexualité idéale, métaphorique,
théâtrale. Une opération de chirurgie esthétique au sens philosophique du
terme. Un chef d'oeuvre.


La
salle entière se leva pour applaudir à tout rompre les artistes qui leur
avaient offert une séance de psychanalyse sur scène. Clara avait littéralement
bondi de sa chaise, et avait failli s'effondrer sur la table tant la Salsepareille
lui faisait de l'effet. Mona, cependant, tiqua. Les acteurs ne réapparaissaient
pas, ils ne venaient pas saluer. Elle s'était promis de ne pas perdre Antoine
de vue, ni Raphaël, et voilà que tous deux semblaient s'être volatilisés.


Elle
voulut se rendre derrière l'estrade où devaient se trouver les loges et, avec
un peu de chance, les comédiens. Mais Clara la retint pour l'embrasser, ivre
d'enthousiasme et ivre tout court. Elle se jeta sur Mona plus qu'elle ne lui
tomba dans les bras, et l'amical baiser devint une énorme galoche, la langue
chargée de Clara fouillant la bouche de Mona qui, interloquée, ne sut que
faire.


-
Mais qu'est-ce qui te prend Clara ? T'es malade ou quoi ?


-
J'chais pas si chuis malade, mais en tout cas, ch'ais qu't'es vachement
mignonne, ce soir, et que je t'aiiiiimeuh...


Clara
en avait profité pour écraser sa main sur un des seins de Mona, qui la repoussa
doucement.


-
Tu sais, Clara, t'es complètement raide, c'est tout. Si tu veux que...


Une
voix s'éleva depuis l'entrée de la cave, vulgaire et menaçante, qui interrompit
Mona :


-
Alors, les pédés, ça va comme vous voul... ?


David,
alias Goering, n'eut pas le temps de finir sa phrase. Il reçut une décharge de
plomb en pleine gueule. Ses trois acolytes en eurent le sifflet coupé : eux qui
venaient tranquillement casser de la tantouse sans rien demander à personne,
voilà qu'ils se faisaient allumer par un vieux débris qui avait le colt
nerveux. Iszaach Rosenberg les avait suivis depuis la rue du Bourg Tibourg où
il les avait repérés en train de gueuler sur une poivrote qui leur gerbait sur
les Rangers.


-
Toi, tu bouges pas ! ordonna-t-il à Hitler, qui s'apprêtait à sortir son cran
d'arrêt pour saigner ce sale porc. Si l'ancêtre n'avait pas eu ce flingue entre
les mains, il y a longtemps qu'il l'aurait égorgé, à l'ancienne. Mais à la
déflagration qu'il entendit, Hitler se dit qu'il était plus sage de lâcher son
rigolo et de faire un garrot sur son avant-bras que les plombs du vieux
venaient d'emporter à moitié.


-
Tu pourras te le mettre dans le cul, celui-là, fit Iszaach en désignant du bout
du nez un des doigts de Jean-Hitler que la décharge avait arraché, et qui
gisait à terre, dans une flaque de sang.


-
Pu'ain, l'enculé de 'a ra'e ! beugla Mounir dont les problèmes de langue et
d'élocution ne s'étaient pas améliorés avec les hématomes. Tu vas payer, 'aie
youtre ! Ça commençait à faire du monde qui devait régler l'addition chez lui.
En attendant la note, il fut crédité d'un peu de métal dans le bas-ventre, là
où sa maman lui disait de pas se gratter quand il était môme, c'était sale.


Le
public de la pièce n'avait pas bougé, abasourdi, ne comprenant rien. On avait
tellement gavé les spectateurs de confusions entre réalité et surréalité, que
cette confrontation leur sembla presque belle, belle "comme la rencontre
fortuite d'un parapluie et d'une machine à coudre sur une table de dissection",
aurait dit le Comte, alias Isidore Ducasse.


Mais
la beauté du spectacle fut rapidement interrompue par l'intervention inopinée
d'un nouveau personnage. Le lieutenant Dutrou avait surgi de derrière le rideau
de l'entrée et, de sa matraque souple, avait éclaté les vertèbres friables du
vieux, qui en mourut, presque soulagé. Le flic contempla le spectacle
pathétique de ses sbires quelque peu amochés, et se dit que décidément, on
n'était jamais mieux servi que par soi-même dans ce bas monde.


-
Bordel de merde ! Faut que je fasse tout, ici. Z'êtes même pas capables de
faire un boulot facile correctement... Allez, finissez ce que vous avez pas
encore commencé. Vous me mettez le feu dans cette turne, ou je vous bute, bande
de petits connards !


Il
était vachement énervé. Les skins encore vaillants, soit Kevin Himmler et
Mounir Goebbels, ramassèrent leurs battes en numérotant leurs abattis, pour la
plupart, le compte n'y était pas.


Pas
de chance : Goebbels se dirigea vers le serveur mexicaine très chou qui lui
envoya un cocktail de Salsepareille au visage.


-
Ouaah ! 'a brûle, 'aloperie ! Il en lâcha sa batte et se mangea pour la peine
une puissante mandale qui le mit KO.


Himmler,
lui, avait fondu sur Mona et Clara.


-
Vous, les gouines, vous allez brouter de la purée de minou pendant trois mois,
leur promit-il en montrant les dents. Celles-ci éclatèrent immédiatement au
contact rageur de la godasse de Mona qui, non contente de faire preuve de ses
talents de karatéka aguerrie, se précipita vers Dutrou.


-
Vous êtes qui, vous ? Vous êtes flic, je vous ai déjà vu. Elle avait en effet
reconnu un des deux officiers qui se trouvaient sur les lieux des crimes la
veille et le jour même. Qu'est-ce que vous foutez ? Vous êtes censés nous
protéger de ces mecs, pas les lancer contre nous.


Sur
ces bonnes paroles, Dutrou avait sorti son calibre. Il avait comme une envie de
le foutre entre les dents de cette petite pétasse, vieux réflexe, mais il
sentit que l'assistance commençait à bouger méchamment, à faire un vilain
vacarme et à le conspuer. En fait, on aurait pu entendre les dents grincer et
les poings se crisper.


Dutrou
battit en retraite, tout en menaçant Mona de son flingue.


-
T'approche pas, grognasse. Si tu bouges, je te descends, légitime défonce.
Quant à tes copains, bouffeurs de cul, hermaphrodites et youpins, s'ils me
suivent, je les assassine. Compris ? Mais t'inquiète pas, j'te retrouverai...


Sur
ce, il s'enfuit en courant dans les couloirs labyrinthiques du sous-sol ; Gros
Poucet à qui on ne la fait pas, il avait pris soin de marquer son itinéraire
aller à la craie. Aussi ne mit-il que peu de temps pour remonter à la surface,
quand les pauvres skins furent, eux, très vite perdus entre les murs étroits et
interminables des culs-de-basse-fosse de Paris. Ils n'en sortiraient pas. Les
rats s'occuperaient d'eux.


En
sortant dans une des cours du Village Saint Paul, Dutrou aperçut quatre ombres
furtives qui détalaient vers la Seine. Il supposa que c'étaient ses sbires. Il
se trompait. Il courut un certain temps, jusqu'à se retrouver rue du Renard. Il
lorgna les lumières impressionnantes du Centre Pompidou qui semblait un énorme
navire perdu dans la nuit trouée de Paris. Il aperçut une affiche invitant à la
rétrospective Rauschenberg qui avait lieu au Musée durant six mois. Il ne put
retenir ses mots face à une chèvre empaillée entourée d'un pneu et posée sur un
plateau-tableau :


-
Putain de décadence ! Putain d'art dégénéré ! Putain d'apocalypse


Tout
à l'observation de son affiche, le nez en l'air, il ne remarqua pas la forme
vaguement humaine qui se traînait par terre sur la place Pompidou, au milieu
des caricaturistes et des pick-pockets encore en activité à cette heure
tardive. Il s'y prit les pieds et s'étala de tout son long.


-
Fais chier, c'est pas vrai, ça ! Va coucher ailleurs, clodo ! cria-t-il, de
vexation.


Dans
la pénombre, il ne voyait pas le visage de celle qui, pour toute réponse, lui
adressa quelques mots que Dutrou perçut à grand peine : "Laïqueuh
veuheurdjine !" crut-il entendre. Puis la voix stoppa net, pour laisser
place à un énorme rot, et une flaque de gerbe vint bientôt orner le parvis. Encore
une artiste en herbe, se dit Dutrou.
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Où
est-ce qu'il était passé ? Hax cherchait Dutrou partout, sans le trouver. Ils
s'étaient quittés après la séance d'entraînement du soir et la douche brûlante
qu'ils avaient prise tous les deux pour laver l'immonde, purifier ces corps
pollués par trop de contacts avec l'extérieur. Après leurs ablutions
amoureuses, ils avaient fumé des clopes, bu des verres et des verres de
ouiskie, pissé sur le gamin d'Act Up qui faisait des bulles dans sa
cellule de dégrisement. Hax, exténué, avait piqué un somme dans le fauteuil de
Dutrou. Ce dernier s'était, selon toute vraisemblance, tiré.


L'inspecteur
Hax avait envie de baiser encore, encore et encore ; il avait envie de se
défouler, d'oublier la mort qui le traquait, d'éjaculer les images qui le
tenaillaient, celles des gueules infectes de Dartoce et de Rossini, d'Elton
John et de Dalida. Il voulait sentir la vie bouillonnant au bout de sa queue en
flammes. Durant son somme, il avait rêvé qu'on le déguisait en Dave et qu'on
l'obligeait à chanter à poil au milieu de la cour de la Préfecture ; Maigret,
qui passait par là, lui crachait au visage ce qui n'était pas une pipe ; et son
père, travesti en Super Jamie, lui flanquait une raclée magistrale, pendant que
son frère aîné l'étranglait. Putain de cauchemar. Ça lui rappelait de mauvais
souvenirs.


Hax
décida d'aller au Cox. Là, il boirait des coups et aurait peut-être une
chance d'en tirer un. Sinon, il irait un peu plus loin, se taper une back-room
ou un travelot qui ferait le tapin, tout ça gratos, eh ouais, mon pote, ça aide
la carte barrée de bleu, de blanc et de rouge. Il prit le pont d'Arcole et
frémit à la vue de l'eau de la Seine en contrebas, des quais bondés de
poivrots, de putes, de petits dealers et de grands bandits. Lequel, pour lui ?
Lequel d'entre tous ces paumés ? Lequel avait-il humilié au point qu'on veuille
les tuer, lui et les autres ? Cette lie, cette satanée fange le dégoûtaient. À
eux quatre, ils avaient bien tenté de la nettoyer, de la balayer, de l'évacuer
plus loin, jusqu'au ban de la Cité, mais ça avait méchamment foiré. Il traversa
la place de l'Hôtel de Ville, puis tout droit rue du Temple. Il n'en pouvait
plus, il fallait qu'il jouisse. Il avait peur. Ses muscles étaient bandés. Il
avait peur. Son sexe était dur comme du bois. Il avait peur.


À
l'angle de la rue de la Verrerie, il tomba nez à nez avec un visage connu. Ça
tombait à pic. Parfaitement ce qu'il lui fallait pour la soirée. Les entrepôts
du B. H. V., déserts à cette heure tardive, feraient l'affaire. Du cul et du
sang : parfaitement ce qu'il lui fallait.


-
Tiens, tiens, Hubert, qu'est-ce que tu fous là, mon pote ? T'avais disparu ! On
te cherchait partout...


Hubert,
le patron de l'Amnesia, eut un mouvement de recul en reconnaissant Hax.
Depuis le passage des quatre flics dans son établissement, il avait mis la clé
sous la porte, fermeture pour congés au mois de septembre, ça avait paru
étrange dans le quartier, mais pourquoi pas, et s'était éclipsé. Bien sûr, il
était resté dans le coin, il possédait un petit appartement dans le 11e, rue
Bréguet Sabin, au-dessus du café L'Industrie ; il avait observé le petit
manège qui se déroulait du côté du Marais, trop heureux de voir la police
décimée, surtout quand il s'agissait de celle qui lui mettait un flingue dans
la bouche et lui coûtait un max en soins dentaires. Il s'était fait discret, a
fortiori lorsqu'il avait appris ce qui était arrivé à Chris, le patron du Bistrot
des Mauvais Garçons. Il savait qu'on lui avait fait payer son silence.
Cependant, là, coincé contre les vitrines du Bazar, Hubert eut un mauvais
regain d'orgueil, voire de témérité :


-
Alors, comme ça, flicard, tu oses sortir sans laisse, sans ton maître ? T'as
pas peur qu'il t'arrive des bricoles, mon chou ?


La
réponse de Hax ne se fît pas attendre. Il sortit son arme de service et asséna
un violent coup de crosse sur la tempe d'Hubert qui sentit un liquide chaud
s'écouler de son front, venir lui brouiller la vue et finir son trajet amer
dans sa bouche. Un chat se mit à miauler, à hurler à la mort, certainement un
chat noir, eut le temps de penser Hubert. Il s'écroula. Hax le frappa à
nouveau. Tout ce qu'il perçut avant de s'évanouir complètement, c'était que le
flic le traînait sur le trottoir, l'ayant attrapé sous les aisselles, puis
faisait jouer un passe dans un vieux cadenas accroché à un rideau de fer
rouillé, enfin roulait son corps à l'intérieur jusqu'à un tas de carton. À
partir de là, Hubert ne se souvenait de rien. Trou noir.


-
On avait décidé de le traquer à sa sortie du Quai. On savait qu'il traînait
tous les jeudis soirs à la salle de sport de la Préfecture, et qu'il n'en
sortait jamais avant minuit, le temps de taper dans des sacs de sable et de se
taper son lieutenant. Une fois que la représentation a été finie à l'Oasis de Thélème,
on a voulu filer, Antoine, les filles et moi, par la rue Miron. Antoine nous
avait dit qu'on était à la moitié du chemin de repentance pour ces ordures,
qu'il n'en restait plus que deux à se faire, et qu'après on pourrait peut-être
à nouveau dormir tranquilles. Moi, j'en avais assez de tout ça, de ces tueries
insensées, cette vengeance, cette horreur qui répond à l'horreur. Mais Antoine
sait être convaincant quand il veut, et je m'étais solennellement engagé auprès
de l'O. T. O. N.


Alors
j'ai suivi. J'ai couru. C'était moi qui étais censé le tuer, Hax. On devait
l'attraper rue de la Cité. C'aurait été comme un énorme pied de nez aux flics.
Juste devant chez eux, vous imaginez la tête qu'ils auraient faite ? Mais les plans
ont été bousculés au dernier moment. L'intervention de Dutrou au théâtre
n'était pas prévue. On a dû détaler vite fait. Et puis on l'a recroisé dans le
Village Saint Paul. Alors, pour l'éviter, on a décidé de longer la rue de
Rivoli par la rue du Roi, que personne n'emprunte jamais. Histoire d'être
tranquilles. On a cru que c'était foutu pour Hax, qu'il faudrait se résigner à
ne pas l'éliminer. Et puis c'est à l'angle de la rue du Temple qu'on l'a vu,
Hax, en train de traîner un corps. Il ne nous avait pas repérés, mais nous, on
allait pas le louper. D'abord, on a pas reconnu le type qu'il traînait, et
puis, quand il a voulu entrer dans un hangar du B. H. V., il a allumé son
briquet pour fouiller dans un trousseau de clés. À la lumière faiblarde de la flamme,
on a tout de suite reconnu Hubert, couvert de sang, qui essayait de parler, de
se dégager. Mais l'autre lui a balancé son flingue dans la gueule. Les filles
se sont mises à feuler de rage et de haine. Et Hubert s'est évanoui. Antoine
m'a écrasé la main de la sienne. Moi, j'ai commencé à vraiment flipper. Ce mec,
ce flic était un vrai dangereux, un fou ! Et il fallait que j'aille
l'assassiner...


Le
couteau que j'avais pris au théâtre, celui qui, sur scène, avait illustré la
castration symbolique du personnage incarné par Antoine, m'a glissé des mains.
Je me suis mis à transpirer, à voir tout en couleur, j'ai failli vomir. Je ne
pouvais pas ! Je me suis dégonflé. Pourtant, il nous en avait fait baver, ce
salopard. Mais là, face à l'action, je me suis découvert des dispositions
insoupçonnées pour la lâcheté et la non-violence. Je me suis mis à pleurer
comme un môme. Antoine m'a serré dans ses bras, il a pris le couteau et il m'a
dit : "C'est pas grave. Je vais le faire pour toi, mon amour." Il a
serré le couteau dans sa main, s'est glissé jusqu'au hangar et il est entré.
Avec les filles, on l'a suivi.


Quand
il est tombé sur Hax, Antoine n'a pas pu retenir un cri d'effroi : le flic
avait le froc baissé sur les chevilles, et il était en train de... de violer
Hubert, ce salaud ! Il beuglait, il était écarlate, il en pouvait plus. Antoine
s'est précipité sur lui, il l'a embroché avec le couteau, entre les fesses.
C'est tout ce qu'il méritait. Antoine, il n'avait pas supporté de revoir la
scène qu'il avait vécue, ça l'a rendu fou. Et imprudent, aussi.


Au
lieu de l'achever, sur place, Antoine a voulu voir la tronche de Hax quand il
crèverait. L'autre avait son flingue à la main. À bout portant, il lui a tiré
dans l'abdomen, à mon Antoine. Il s'est effondré. Les filles se sont
précipitées, toutes griffes dehors. Hax les a alignées toutes les deux, une
balle dans la tête chacune. Jusque dans la mort, elles se sont ressemblées.
Pendant ce temps, Antoine, qui a l'estomac bien accroché, s'est relevé, a
repris le couteau, et a tranché la queue encore pleine de merde de Hax qui
s'est mis à couiner comme un cochon. Et puis il l'a égorgé, pour ne plus
entendre ses cris. Il n'y croyait pas, Hax, qu'il était en train de crever
comme l'ordure qu'il était, étouffé dans son propre sang, un trou au cul qui
souriait et la bite encore chaude enfoncée dans la gorge entrouverte.


C'était
l'horreur. Moi, j'avais pas bougé, j'étais tétanisé. C'est Antoine qui m'a
obligé à réagir. Il m'a appelé, il m'a dit : "Rufus, faut que tu finisses
le travail, comme pour les autres. Tu lui enfiles les fringues, tu l'attaches
au pont et tu mets la musique. Moi, je m'occupe de Bianca et Sierra, et
d'Hubert aussi. On se retrouve à Thélème. Fais-le pour moi." Je
m'étais déballonné pour le meurtre, je ne pouvais pas dire non à Antoine, ou à
Antony, je ne savais plus trop à qui je parlais à ce moment-là. Alors, j'ai
fait ce qu'il m'a dit. J'ai habillé Hax, lui ai collé une moustache qui avait
du mal à adhérer avec tout le sang. Je lui ai enfilé la capote sur la tête. Ça
a été le plus écoeurant. Je crois que j'ai vomi deux ou trois fois. Et puis, il
fallait l'amener jusqu'au pont d'Arcole. Il était environ trois heures du matin
; les rues étaient désertes, à part quelques taxis qui tournaient. J'en ai
arrêté un. Il m'a demandé si on avait trop fait la bringue avec mon pote. Je
lui ai répondu qu'on s'était fait tabasser par des homophobes à la sortie d'une
boîte, qu'il fallait qu'il nous rapproche de l'Hôtel Dieu, mon ami pissait le
sang. Il n'a pas vu qu'il était mort, et que c'était loin d'être mon ami. Il a
foncé sur les quelques centaines de mètres qui nous séparaient de l'île de la
Cité, nous a déposés sur le quai de la Corse, à côté de l'entrée de l'hôpital.
En m'ouvrant la portière, le chauffeur m'a demandé : "Dites donc, z'étiez
à un bal costumé ou quoi ? Votre pote, y ressemble drôlement à l'autre, là, le
moustachu, Freddy Mercury, c'est ça ?" Je lui ai répondu : "Oui,
c'est ça." Je n'avais plus beaucoup de chemin à faire pour aller accrocher
Hax au pont. Je l'ai enroulé dans du câble électrique, puis j'ai laissé tomber
le corps qui s'est mis à danser. En tombant, il avait recraché le sexe tranché
qui a fini dans la Seine. Polluée pour polluée...


-
Et là, vous avez enclenché le magnéto qui a diffusé ce morceau, l'interrompit
Mona, qui avait écouté le récit de Raphaël et pris des notes compulsivement.


En
face d'elle, assis sur un vieux fauteuil club au cuir élimé qui trônait au
milieu de la pièce principale de Nico, les jambes repliées sur son torse, les
bras serrés autour des cuisses, Raphaël tremblait.


-
Antoine ne s'est jamais pointé au rendez-vous à Thélème. Je ne sais pas
où il est, ce qu'il lui est arrivé. Je l'ai cherché partout, et rien.


Raphaël
se mit à sangloter.


Il
était 11h30. Mona décida d'aller faire du café, ça s'imposait. Elle avait un
peu mal au crâne et des courbatures partout. Il lui fallait un remontant, tout
comme à Raphaël. Quant à Clara qui émergeait seulement, encore emmitouflée dans
la couette épaisse qui couvrait le futon de Mona, elle se tapait une gueule de
bois en plomb : elle aurait certainement besoin d'un tube entier de Guronsan
avant de retrouver un tant soit peu de lucidité. Le ciel était couvert, il
allait certainement pleuvoir. La guitare et la voix gutturale qui les accompagnaient,
ce matin, étaient aussi ténébreuses que l'atmosphère au-dehors :


"Do not dress in those rags
for me,


I know you are not poor ;


You don't love me quite so
fiercely now


When you know that you are not
sure,


It is your turn, beloved,


It is your flesh that I wear."[bookmark: _ednref16][16]


 


C'est
à ce moment que Louis Langlois fit irruption sur la péniche du port de
L'Arsenal. Il était heureux de retrouver Mona ; un peu surpris en revanche de
tomber sur un de ses pigistes, Raphaël Hamelet. Mona avait appelé Langlois à
propos des meurtres de flics. Ce gamin, qu'avait-il à voir avec cette affaire ?
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-
Contente de vous voir, patron, déclara Mona lorsque Langlois s'assit, une tasse
de café brûlant devant lui, les fesses sur un pouf en cuir moelleux.


Louis
Langlois, lui aussi, était content d'être là, heureux de voir Mona en vie et
soulagé de ne plus avoir à soutenir le spectacle auquel il avait dû faire face
au sortir du petit déjeuner : le sosie de Freddy Mercury pendu sous le pont
d'Arcole, à 8 heures du mat', ça n'avait rien de très ragoûtant. Il s'était
rendu sur les lieux dès qu'il avait eu vent de l'info, quasiment sûr d'y
trouver Mona. Or, là, elle l'avait appelé sur son portable, déjà au courant du
troisième meurtre, et lui avait demandé de rappliquer chez elle dare-dare. Il
ne pouvait rien lui refuser, décidément.


Le
patron de Parisnews avait, la veille au soir, cherché Mona un peu
partout dans le 4e arrondissement. Tout ce qu'il était parvenu à retrouver,
c'était une Karine Matois ivre morte, endormie dans les bras des statues de
Nikki de Saint Phalle, sur la Piazza de Beaubourg, au milieu de la fontaine. Il
avait tourné dans les différents quartiers de l'arrondissement pendant plus de
deux heures et était rentré bredouille. Son excursion lui avait foutu le
cafard.


Cet
endroit de Paris qu'il fréquentait assidûment dans sa jeunesse avait, en moins
de trente ans, pris plus de rides que lui. Ce qui, jadis, était encore en
partie un coin populaire, un lieu où il faisait bon s'encanailler gentiment,
roder dans les rues mal famées du quartier Saint Merri, aller écouter un
concert de jazz au Duc des Lombards en buvant force ouiskies, manger un
morceau dans les bouges du Marais pour finir dans un troquet enfumé de Bastille
non loin, avait entièrement changé de visage. Les ruelles autour de Beaubourg
étaient devenues un centre commercial à ciel ouvert, proposant indifféremment à
la vente fringues à la mode, kebabs graisseux et godemichés douteux. La rue des
Francs Bourgeois et celles attenantes n'étaient plus désormais qu'un alignement
de vitrines aux articles rares et inabordables. Et le quartier juif se
réduisait à un ghetto pour homos friqués. Langlois avait ressenti comme une
putain de nostalgie à l'évocation des heures heureuses qu'il avait passées là
quand il avait quinze ans, à faire la vie à la folie, à exister à fond la
caisse. Aujourd'hui, il avait l'impression d'une vieille rengaine qui lui
pourrissait l'existence et la tronche : tous chez soi, et Dieu pour chacun, ou
l'inverse. Ça présageait mal des prochaines élections, se désespéra-t-il. Mais
la vie passait, et le temps avec elle, et ses souvenirs risquaient de faire de
Louis Langlois un vieux con, il en était conscient.


Sur
Nico, la péniche au nom si doux, Langlois revivait. Cette jeunesse-là lui
faisait plaisir à voir, même si, ce midi, les gueules étaient plutôt de travers
et les mines grises comme un vieux cendrier. Mona lui fit une synthèse de ce
que Raphaël, qui se calmait, lui avait raconté. Langlois écouta, tenta de
recoller les morceaux du puzzle, mais il dut bien avouer qu'il lui en manquait
un paquet pour comprendre quoi que ce soit. Mona lui versa un autre café, et
Clara se proposa d'aller en refaire une pleine bassine, mais qu'ils parlent
moins fort, par pitié, son crâne allait imploser.


-
On devrait déjà être en train de chercher Antoine, à l'heure qu'il est !
déclara le jeune homme, pressant.


-
Pourquoi ne pas prévenir la police ? demanda connement Langlois.


-
La police ? Mais vous êtes fou ? Vous savez ce qu'ils font aux tueurs de flics
?


-
Mouais, z'avez pas tort... Dans ce cas, il faut impérativement que vous nous
disiez tout, si vous voulez qu'on retrouve Antoine avant qu'il ne se fasse tuer
par le premier contractuel venu.


-
Qu'est-ce que vous voulez savoir de plus ?


-
Tout, intervint Mona. Pourquoi tous ces meurtres ? Qu'est-ce qui a poussé
Antoine à tuer ainsi, en préméditant ses actes ? Pourquoi ces rituels à chaque
fois ? Il va falloir que, maintenant, vous parliez franchement, j'en ai ras le
bol de vos petits mystères ! Vous rendez-vous bien compte de ce dans quoi vous
êtes impliqué ? Vous planez complètement, ou quoi ? Mona avait élevé la voix
malgré elle ; son endurance face à l'horreur du monde touchait à ses limites.
Elle en alluma une cigarette, nerveusement, qu'elle écrasa aussitôt, étonnée de
son propre geste.


-
Vous avez raison. Je crois que la situation m'a échappé depuis un bout de
temps. Mais Antoine est fort, très fort, mentalement aussi, je veux dire. Il a
énormément d'ascendant sur les gens en général, et sur moi en particulier.
Quand je l'ai rencontré, je n'étais qu'un petit provincial monté à Paris pour
pouvoir y vivre son homosexualité tranquillement. À la télé, dans les
magazines, le Marais était toujours présenté comme un havre de paix pour les
pédés dans mon genre. Bien sûr, j'ai vite déchanté. Le fric, d'abord. Il en
faut beaucoup, pour vivre ici. Et je n'avais pas un sou. J'ai bossé, dur, fait
tous les pires trucs, mais ça ne suffisait pas. Alors j'ai commencé à danser
dans les boîtes, à faire du strip dans les peep-shows de Pigalle, et puis, au
bout de six mois, j'ai fait la pute. Il me fallait de la thune. Je n'ai pas
voulu entrer dans la came. Mais j'ai eu des rapports non protégés. Beaucoup. Je
l'ai attrapé en moins de temps qu'il ne faut pour épeler les quatre lettres de
son nom. Un mec vérolé, c'est une calamité dont il vaut mieux se tenir à
l'écart. Tout le monde m'a fui dès que ça s'est su, et, croyez-moi, dans le
coin, les nouvelles vont vite. Je n'avais plus qu'à me jeter du haut d'un pont,
ou attendre de crever tout seul. Ma décision a été vite prise.


Et
puis, comme un miracle qui n'arrive qu'une fois dans cette saloperie de vie,
j'ai rencontré Antoine. Physiquement, il était impressionnant, presque
effrayant. Ce type énorme, monstrueux, c'est le meilleur individu que j'aie
croisé. À l'intérieur, j'ai d'abord vu un ange, un bon samaritain, je ne sais
pas moi, un concentré de gentillesse. Ses cheveux longs, ses yeux maquillés,
son estomac distendu, ses mains comme des battoirs, tout ça faisait de lui un
énergumène aux yeux des autres. Moi, j'ai tout de suite senti l'intelligence
hors du commun, la souffrance, l'hypersensibilité. Je rencontrais le prince
charmant, enfin. On est tout de suite tombés amoureux l'un de l'autre, sans
réfléchir. On s'est jetés l'un sur l'autre. Mais je ne voulais pas lui cacher
que j'étais séropositif, je le lui ai dit avant même qu'on couche ensemble,
avant même qu'on s'embrasse. Il m'a répondu qu'il s'en foutait, qu'on se
protégerait, nique la mort, et qu'au besoin il voudrait bien m'assassiner si je
ne voulais pas finir en faisant trente kilos tout mouillé. Ça m'a fait rire, ça
m'a rendu heureux. Je n'ai pas compris qu'il était vachement sérieux, en fait.


Antoine
avait un appartement rue des Jardins Saint Paul. On s'est installés ensemble
dans la semaine qui a suivi. Il avait du fric, plein. Il m'a dit d'arrêter mes
conneries, de plus bosser comme un esclave que je n'étais pas. Il m'a même dit
que j'écrivais bien, que je devrais chercher du boulot là-dedans, et c'est
comme ça que j'en suis venu à faire des piges à droite et à gauche, puis
régulièrement pour vous, dit-il en s'adressant à Langlois.


Celui-ci
alla se resservir une tasse de café chaud, se dégourdit les jambes et les
épaules. Il savait que ce qui allait suivre était la partie la plus pénible de
l'histoire. Mona enfila un gilet de grosse laine. Ce récit lui faisait froid
dans le dos. Raphaël reprit :


-
Antoine est un homme extrêmement cultivé ; c'est un esthète, un passionné de
musique et de théâtre, d'art contemporain, de poésie. Il a un cerveau plus
documenté que la bibliothèque du Vatican, c'est impressionnant. Il m'a initié à
la littérature, à l'art dramatique, à la danse, à tout. Au plaisir, aussi. Il
ne lui manquait qu'une chose, au fond : être celle qu'il avait toujours rêvé
d'être. Mais il ne voulait pas se faire charcuter, suivre des traitements aux
hormones : trop pénible, trop long, trop risqué. Combien de copains et de
copines se sont fait massacrer sur des tables d'opération par des chirurgiens à
la petite semaine, des charlatans qu'il faut payer au noir, incognito, parce
qu'ils auraient honte d'avouer pratiquer ce genre d'intervention ? Combien ont
attrapé des cancers parce que les ordonnances et les hormones n'étaient pas
adaptées ? Bref, Antoine, qui est un cérébral, s'est vite convaincu que la
transformation réelle était d'ordre psychologique, mental, avant tout. Et il a
mis au point sa propre chirurgie : il a créé le théâtre de Thélème et le
Courant 93, autrement nommé l'O. T. O. N., pour Ordo Templis Orientis
Novus, le nouvel Ordre, le nouveau Courant, celui de la renaissance, inspiré
des travaux de Crowley et nourri de toute la culture populaire qui en a
découlé, tant la littérature que la musique. Et puis, il s'est trouvé un
personnage idéal, un être auquel il a enfin pu s'identifier, physiquement et
moralement : Antony. On a commencé à penser à des représentations, à des
spectacles, mais à deux on n'y arriverait pas. Alors Antoine a proposé que
Bianca et Sierra, qui était deux très anciennes amies d'école qu'il avait
toujours connues ensemble, nous rejoignent dans notre projet. On a recruté des
techniciens qui ont été conquis par nos idées, le charisme d'Antoine y était
pour beaucoup, et sa capacité à se transformer était surprenante. Tout ça dans
des performances qui réjouissaient toujours un public choisi et qui payait
cher. On est vite devenus le spectacle clandestin le plus célèbre du Marais.


C'est
à ce moment-là que se sont rappelés à mon souvenir les tristes mois où je
m'étais prostitué. On ne fait jamais ça tout seul, sans appui, sans soutien,
comme on dit. Quand je tapinais, j'avais un mac, plutôt réglo et pas méchant,
arrangeant, Tony. Tony s'est fait descendre quatre mois après mes débuts. On
n'a jamais su par qui, ni pourquoi. J'ai ma petite idée. Il a été remplacé. Et,
tenez-vous bien, ce sont des skins qui sont devenus nos protecteurs... Quatre
abrutis ultra violents, qui nous rackettaient constamment, en nous disant que,
comme ça, on évitait de se faire dépouiller de notre fric par de vilains
étrangers ; mieux valait que le pognon reste à l'intérieur de nos belles
frontières, et même, plus simple, dans leur fouille. C'étaient rien d'autre que
des pantins, manipulés par plus puissant et moins con qu'eux, c'était certain.
Ces minables n'auraient pas tenu un demi round face à un pimp un peu énervé et
jaloux de leur mainmise sur le quartier. Ils avaient eux aussi leur souteneur.
Ils en rajoutaient, semaient la terreur chez les épiciers, dans les bars, dans
les magasins tenus par des juifs. Ils ont eu tort. Le Marais s'est rebellé, et
les a recrachés comme les détritus qu'ils sont. Ils se sont fait matraquer.
Adieu les tondus. De toute façon, j'avais décroché, j'avais rencontré Antoine,
je m'en foutais de tout ça.


N'empêche
que, dès que notre spectacle a commencé à faire du bruit, dès qu'ils ont
entendu parler du prix exorbitant qu'on faisait payer, les skins sont réapparus
à la surface. Ils nous ont traqués un peu partout, incapables de nous repérer
dans notre sous-sol aménagé. Alors ils m'ont pisté, et sont allés jusqu'au
Village Saint Paul, sans trouver l'entrée du souterrain. Un soir, ils sont
tombés sur Antoine et moi qui remontions d'une répétition tardive. Ils ont
voulu s'en prendre à moi d'abord, mais Antoine ne leur a même pas laissé le temps
de lever le petit doigt. Il les a cognés comme un fou, il était hors de lui, je
ne l'avais jamais vu comme ça, je l'ai supplié d'arrêter, il allait les tuer.
Il m'a entendu. Les quatre mômes se sont relevés comme ils ont pu ; il y en a
un qui avait le bras tellement tordu qu'on aurait cru qu'il avait été à moitié
arraché. Ils se sont enfuis en nous insultant, nous promettant de revenir, on
ne savait pas à qui on avait affaire, on allait payer.


Antoine
a voulu qu'on oublie tout ça, qu'on se concentre sur le spectacle, Thélème,
le théâtre. Mais je ne pouvais pas m'ôter de la tête Antoine frappant et
frappant encore, jusqu'à ce que ça casse sous ses poings en fonte. J'avais eu
peur, peur de mourir, peur d'Antoine, peur que le passé ne me rattrape à
jamais. Et il n'a pas tardé pas à montrer le bout de sa queue, cet enfoiré de
passé. En fait, les skins étaient chaperonnés par des flics qui les envoyaient
au casse-pipe sans prendre le risque de se faire repérer ni attraper. Quatre
flics : les inspecteurs Dartoce, Rossini et Hax, et le lieutenant Dutrou. On a
appris leur nom quand ils nous ont ramenés dans leurs bureaux. Les skins leur
avaient dressé mon portrait, leur avait dit qu'ils me trouveraient du côté du
Marais, mais avaient omis d'évoquer Antoine ; je crois qu'il leur avait
vraiment foutu les boules. Ils m'ont trouvé. Ils m'ont interrogé sur mon passé,
sur le Courant 93, sur Antoine. Je leur ai tout dit, ils avaient l'air
vraiment méchant. Et énervé. Ils n'ont rien compris. Ils m'ont insulté, ils
m'ont dit qu'on était une bande de dégénérés, qu'on avait fomenté un complot
judéo-maçonnique, que les pédés comme nous on devrait les éliminer, à défaut de
les torturer, toutes ces conne-ries. Ils ont pris l'histoire du Courant 93
au pied de la lettre, ils n'ont pas voulu entendre que c'était de l'art, ils
étaient persuadés qu'on avait ouvert un centre pour transsexuels dans le Marais
ou je sais pas quoi. N'importe quoi. Ils m'ont relâché après quelques torgnoles
d'usage et une nuit en cellule. Quand je suis rentré, je sentais la pisse, le
sang et j'avais honte. De quoi, je ne savais pas. Mais ils m'avaient foutu la
honte. J'avais envie de me cacher sous terre, de ne plus exister. Antoine m'a
juré de les retrouver.


Sauf
que c'est eux qui nous ont retrouvés les premiers. Ils s'étaient monté un vrai
délire, je vous dis ; ils voulaient nettoyer Paris, le laver des taches qu'on
représentait, nous, les homos, et les juifs et les noirs et les arabes et les
frisés et les gouines et les boutonneux, décimer la décadence. Leur chef,
Dutrou, était une vraie ordure, un manipulateur, un dingue. On les a vus
traîner dans les hauts lieux du Marais, ils croyaient qu'ils allaient passer
inaperçus, ils s'étaient travestis, ces cons. Il faut dire que leurs
déguisements, c'était à mourir de rire : ils avaient rien trouvé de mieux que
de se la jouer stars des travelos, clichés gays en veux-tu, en voilà. Elton
John, Dalida, Freddy Mercury. C'était pitoyable.


-
Et le quatrième ? interrogea Mona. Quelle figure incarnait-il ?


-
Le dernier, Dutrou, c'était Rika Zaraï...


Mona
étouffa un rire. Langlois lui-même fixa le plafond pour ne pas exploser.
Dutrou, le flic, le facho de service, en train de faire des bains de siège aux
plantes ...


-
Mais ça ne s'est pas cantonné à cela, ce n'est pas possible, affirma Mona.
Qu'est-ce qui a déclenché cette vengeance meurtrière chez Antoine et vous
autres ?


-
Eh bien, les quatre flics se sont mis à racketter le quartier eux-mêmes. Au
bout d'un moment, ils nous ont débusqués. Pas au théâtre, non, ni chez Antoine,
mais à L'Amnesia, où il nous arrivait de faire quelques petites
prestations. Ils nous ont suivis, un soir, ont attendu qu'on se sépare en deux
groupes, et nous sont tombés dessus. Ils nous ont rossés, passé les menottes,
emmenés dans leurs bureaux, de nuit. J'ai eu très peur. Je me doutais bien que,
cette fois, ils ne s'en tiendraient pas à une petite correction. On ne payait
toujours pas pour leur "protection", on montait des spectacles
clandestins, sans autorisation, ni la leur, ni celle de personne ; on se
foutait d'eux, et en plus on était une menace pour la société telle qu'ils la
concevaient. Bref, des gens à éliminer.


Après,
ça a été très vite. Mais jamais, pour moi comme pour les autres, la nuit n'a
été aussi longue. Ils nous ont isolés. J'étais mort de trouille. Antoine était
hors de lui, mais ils l'ont frappé jusqu'à l'assommer, menottes aux poignets.
Ils nous ont amenés un par un. J'ai été le premier ; c'est ce qui a été le
pire. Si j'étais passé en dernier, j'aurais eu peur, et mal, et j'aurais été
humilié. Mais je n'aurais pas été un assassin.


Hax
m'a dénudé, entièrement. Dutrou, assis dans son fauteuil, avait l'oeil
brillant, et il n'arrêtait pas de boire. Je pouvais voir qu'il bandait. Rossini
faisait le gué tout en observant la scène du coin de l'oeil. Elle transpirait,
mais pas comme Dartoce qui, lui, suait la peur.


-
Tu vois, mon petit Dartoce, comme t'es nouveau ici, on va te souhaiter la
bienvenue, a dit Dutrou. Il jubilait. Il en pouvait plus. Il était rouge. Les
veines de son cou allaient exploser. On va te faire un cadeau. Tu vas passer le
premier.


-
Non, chef, c'est pas la peine, je vous jure. P'têt que... lui a répondu
Dartoce, désemparé.


-
Quoi ? Tu veux pas ? C'est pas assez bien pour toi, un petit cul bien blanc et
bien serré ?


-
Non, c'est pas ça, mais...


-
Eh merde, tu crois que c'est un jeu, petit con ? Tu crois que c'est pour le
plaisir ? Tu vois pas qu'il faut leur faire comprendre, à ces enculés ? Vas-y,
ou je te jette par la fenêtre, connard, et tout le monde me croira si je dis
que c'est le prévenu qu'a fait ça dans un accès de folie.


-
Ouais, a enchéri Rossini depuis la porte.


Hax
n'a rien dit, mais il a approuvé d'un signe de tête. Dartoce savait vraiment
plus quoi faire pour s'en sortir. Il était coincé. Moi, je crois que je me suis
pissé dessus, tellement j'avais peur. Dutrou a poussé Dartoce vers moi d'une
ruade dans le dos. Hax m'a obligé à me plier sur le bureau, m'a écarté les
jambes d'un coup de pied. J'ai crié :


-
Non, faites pas ça, je vous en supplie !


Mais
Hax m'a balancé un coup dans la mâchoire, tellement violent que j'ai failli
m'évanouir.


-
Ta gueule !


Tout
est devenu flou, les couleurs, les sons. Je me suis mis à pleurer. Dartoce
aussi, mais il serrait les dents. J'ai entendu sa braguette, j'ai voulu bouger,
mais Hax me tenait ferme. J'ai hurlé. Et Dartoce s'est mis à me frapper comme
un fou, sans s'arrêter, jamais.


-
Ta gueule, on t'a dit ! Ta gueule, putain ! Tais-toi, je t'en supplie !...


Il
chialait, il frappait, et puis il m'a violé. Tout ce que j'ai senti, c'est
qu'il n'avait même pas mis de capote. Et moi, j'étais infecté.


Les
autres, excepté Rossini, bien sûr, qui a pris son pied ajuste regarder, sont
passés après lui. Encore, et encore. Ça a duré quatre jours et quatre nuits. 96
heures de garde à vue. Antoine, Bianca et Sierra y sont passés aussi. Comme
moi, impuissants face à l'horreur que ces flics nous ont fait subir.


Quand
ils nous ont relâchés, j'ai recouvré un peu mes esprits. Assez en tout cas pour
me rendre compte que, si les flics avaient procédé avec les autres comme avec
moi, sans protection, alors je les avais tous infectés. Et je n'arrivais pas à
me décider entre le plaisir jouissif de me dire qu'un jour ces quatre ordures
apprendraient qu'ils étaient malades, lépreux, sidéens, près de crever ; et la
douleur infinie de songer au fait que, les seuls amis véritables que j'avais,
je les avais condamnés à mort.
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Langlois
et Mona se taisaient. Raphaël avait fini. Ils étaient tous atterrés par
l'horreur du récit. Clara, qui les avait rejoints, pleurait en silence. Le Courant
93 avait voulu faire payer à ses bourreaux ces heures infectes.


Mona
se reprit. Il fallait agir.


-
Raphaël, il n'y a qu'un moyen d'éviter le quatrième meurtre et de retrouver
Antoine en vie. Il faut pister Dutrou. Il est le prochain. Ce soir, Antoine va
vouloir finir ce qu'il a commencé.


D'un
commun accord, ils décidèrent de prendre un peu de repos, et, dès que le jour
commencerait à décliner, ils trouveraient Dutrou et le suivraient. Ils
l'attendraient sur le quai du Marché Neuf, par où il sortait habituellement de
la Préfecture. Mona obligea Raphaël à avaler un somnifère et à dormir. Langlois
s'effondra sur le pouf : le café n'y avait rien fait. Clara et Mona restèrent à
écouter en boucle un titre d'Assassins figurant sur L'Homicide Volontaire,
qui se termine sur ces paroles de Rockin' Squat :


"Putain
d'cauchemar


J'étais
en train d'shooter un keuf..."


 


19h00.
Le lieutenant Dutrou savait que son tour viendrait. Ses limiers étaient morts,
plus personne pour le renseigner sur l'endroit où pouvaient se planquer ses
futurs assassins. Il avait peur, mais se sentait en même temps galvanisé par la
mort toute proche. Il l'avait tant fréquentée, baisée avec elle, qu'il avait
fini par la désirer. De toute façon, il était condamné.


Une
heure plus tard, il sortit de la Préfecture par la rue de la Cité. Il déjouait
peut-être ainsi la surveillance dont il était probablement l'objet. Il voulut
prendre par les artères principales pour ne pas risquer de se retrouver coincé
dans une ruelle étroite et obscure. Autant crever au milieu de la foule que
seul au fond d'un cul-de-sac.


Dutrou
habitait un minuscule appartement rue de Thorigny, dans le 3e, non loin du
musée Picasso. Il prit donc par la rue de Rivoli, puis par la rue Vieille du
Temple. Lorsqu'il déboucha sur la rue de la Perle, il ricana : ces petits pédés
n'avaient pas eu le cran de s'en prendre à lui. Il s'alluma une clope en
contemplant les jardins mélancoliques de l'Hôtel Salé. Là, écroulé sur le trottoir,
un clodo, énorme, puant, cuvait son vin en fredonnant un air sans queue ni
tête, qu'il ne cessait de répéter, inlassablement :


"And I feel Hitler in my
heart,


From the corpses flowers grow."[bookmark: _ednref17][17]


 


Dutrou
lui balança un mot doux :


-
Ta gueule ! Pourriture ! Rebut ! Déchet !


Cela
fit réagir le bonhomme, qui tenta de se lever en s'appuyant sur son coude.
Dutrou vit qu'il saignait abondamment. Une rixe entre paumés qui avait mal
tourné.


-
Dégueulasse !


Le
clochard finit par se mettre debout. Il était immense, toisant Dutrou d'au
moins une tête. Le flic recula d'un pas. Il n'était pas d'humeur à se laisser
marcher sur les pieds, surtout par un mastodonte qui schlinguait la vinasse.


-
Quoi ? Y a un problème, la cloche ?


À
ce moment, il sentit un étau lui enserrer le cou. Les mains énormes du
misérable s'étaient refermées autour de sa gorge en un clin d'oeil. Et les
traits doux et obstinés du visage de l'étrangleur apparurent aux yeux déjà
exorbités du lieutenant.


-
Tu me remets, Dutrou ? Tu te souviens de moi ?


Dutrou
ne savait pas qui était ce type, incapable de se rappeler. Et déjà il se
sentait partir.


-
C'est vrai que tu m'as surtout vu de derrière, ordure.


Antoine
s'était mis à pleurer. Et bientôt la gorge craqua sous ses doigts, la glotte
s'enfonça dans la trachée, Dutrou émit un soupir sifflant et rauque à la fois.
Son corps avait cédé. Il était mort trop vite.


Antoine
voulut traîner le corps jusque dans les jardins, mais, accroupi sur le cadavre
de Dutrou, ses deux genoux appuyés sur les épaules de l'autre, il sentit ses
forces l'abandonner. La balle qu'il avait reçu la veille avait peu à peu
remonté l'artère épigastrique pour aller se loger dans l'aorte. Il avait fait
front jusqu'à ce soir, crachant du sang par le ventre et la bouche et le nez et
les oreilles, se sentant défaillir à plusieurs reprises, mais tenant le coup.
Maintenant que tout était achevé, il ne sentait plus la nécessité de faire face
à cette mort qui l'habitait et le tenaillait depuis la veille. Tant pis, il ne
transporterait pas, comme il l'avait prévu, le corps jusqu'au pont Notre Dame,
ne le travestirait pas, ne le ferait pas pendre au coeur palpitant de Paris.
Antoine eut malgré tout un dernier geste : il ne voulait pas mourir sans
qu'Antony ne l'accompagne. Il glissa sa main dans la poche de son manteau et
enclencha son magnétophone. Dès les premières notes, il vit le coeur transpercé
de Paris s'allumer de lumières rouges, puis blanches, puis noires. La Seine
charriait du sang, et la ville, soudain, explosa en une gerbe écarlate et
infiniment douloureuse. Le géant s'effondra lourdement sur le cadavre de
Dutrou, et, s'ils ne s'étaient haïs à en crever, on eût pu dire de ces deux-là
qu'ils étaient, sur le trottoir humide et froid, en train de s'embrasser dans
un amour sans bornes. Peut-être, un jour, de ce marais de mort naîtraient
quelques fleurs fragiles, rejetons incertains.


Lorsqu'ils
arrivèrent sur les lieux, il était trop tard. Mona, Langlois, Raphaël et Clara
avaient attendu sur le quai du Marché Neuf. Ne voyant pas Dutrou, ils s'étaient
inquiétés de sa présence dans les bâtiments auprès d'un planton de l'accueil ;
il leur dit que le lieutenant était parti depuis vingt minutes, sans doute pour
rentrer chez lui. Le type leur donna même l'adresse du policier. Ils avaient
couru dans les rues pluvieuses, et, à bout de souffle, avaient aperçu la masse
énorme d'Antoine s'effondrer sur le corps inerte de Dutrou. Langlois avait
immédiatement appelé une ambulance. Geste vain. Mona s'était, elle, arrêtée
net, et n'avait pu retenir ses larmes, qu'elle avait partagées avec Clara.
Jamais cette histoire n'apparaîtrait dans les colonnes de son canard, elle se
le jura, jamais elle ne tremperait sa plume dans cette encre-là. Quant à
Raphaël, il s'était précipité en criant de désespoir sur le cadavre de son
amant. On entendait encore les paroles qui sortaient du magnéto et couvraient
l'endroit d'un requiem lugubre :


"Hope there's someone


Who 'Il take care of me


When I die, will I go."[bookmark: _ednref18][18]


 


Mais
Antoine était mort bien seul. Et Raphaël le resterait. Mona alluma une
cigarette et, cette fois, la fuma. Elle voulait sentir l'impact douloureux de
la fumée dans sa gorge, la nausée. Elle voulait se sentir vivante. Elle
l'était.


Le
quatrième jour pointait un bout de nez ensoleillé. Mona, ensommeillée, sortit sur
le pont de sa péniche. Nul cadavre à l'horizon, sinon ceux de quelques
bouteilles de bière laissées là. Elle fit prendre l'air à ses plantes ;
aujourd'hui, il faisait beau et froid, l'automne sûrement. Sur une rambarde,
elle observa la trace lumineuse et gluante laissée par un escargot passé par là
durant la nuit. Elle sourit. Elle pondrait un article sur la reproduction des
gastéropodes, un de ces quatre, elle se le promit.


La
Seine était froide et noire. Elle portait sur son dos les épidémies de toujours,
et semblait fredonner dans son bouillonnement fangeux :


"There is a black river


It passes by my window


And late at night


All dolled up like Christ


I walk the water


Between the piers


Singing


Oh''


River of sorrow


River of time, river


River of sorrow


Don 't swallow this time."[bookmark: _ednref19][19]


 


 


 


"Qu'on
les appelle "bavures policières" ou, plus officiellement, "violences
illégitimes" exercées par les forces de l'ordre, leur nombre est en hausse
de la police nationale (IGPN) et, plus révélateurs encore, ceux de l'inspection
générale des services (IGS) qui font état de 432 plaintes traitées en 2002
contre 216 en 1997, soit une augmentation de 100% ! Les associations expliquent
ce phénomène par l'omniprésence du discours sécuritaire. Les policiers mettent
en avant le durcissement de la délinquance, facteur de risques de dérapages.
Les infractions pour outrage ou rébellions sont de plus en plus utilisées,
selon les associations, pour couper court à toute poursuite pour violences
illégitimes.


Le
langage commun a retenu l'expression "bavures policières".
L'administration préfère parler de "violences illégitimes". Quelle
que soit l'appellation, le phénomène est certifié par les associations et
confirmé par les chiffres : les dérapages policiers sont en hausse constante."


Le
Monde, Vendredi
21 février 2003
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Fleurs du Marais


 


Au-dessus
des remous de la Seine, accroché au pont Saint Louis, se balance le corps sans
vie de l'inspecteur Dartoce. Problème : le flic est déguisé en Elton John, et
il semble danser sur les accords lugubres d'une chanson interprétée par Antony
and the Johnsons et Lou Reed. C'est comme une faute de goût, un
accord dissonant dans la nuit pourrie de Paris. Autre problème : ce meurtre est
le premier d'une série étrangement ritualisée. Pourquoi ces travestissements ?
Et d'où vient la sauvagerie avec laquelle chacune des victimes a été tuée ?


 


4e
arrondissement, quatre jours, quatre meurtres : une nouvelle enquête pour Mona
Cabriole, la journaliste de Parisnews. Entre les rues étroites du Marais
et les chemins tortueux du quartier Saint Paul, Mona croise des figures
ambiguës, des masques inquiétants, visite l'envers du décor, au risque de se
perdre dans les apparences. Car c'est la police qu'on assassine ! Jusqu'où Mona
est-elle prête à descendre dans les arcanes du quartier pour trouver cette
satanée vérité qui lui tient toujours tant à coeur ? Son amie Clara et une
indéfectible passion pour la musique vont accompagner la jeune femme jusqu'au
bout de ces nuits qui semblent n'en plus finir. Et, parfois, au petit matin,
quelques fleurs naissent sur les cadavres.
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"Mon esprit balbutiant
s'éveillait


À la
terreur du lac solitaire", The Lake, Antony and the Johnsons, feat. Lou
Reed, 2003.
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"Il croit en la beauté


C'est
Vénus en garçon", Venus as a boy, Björk, Début, 1993.
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"Je crois que ça pue
le traquenard". I
think I smell a rat, The White Stripes, White Blood Cells, 2001.
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"Mais si tu veux aller
dîner avec ces cannibales


Tôt ou
tard, chérie, tu te feras manger" Cannibal's Hymn, Nick Cave, Abattoir
Blues ; The Lyre of Orpheus, 2004.


 







[bookmark: _edn5][5]
"Et je ne peux rien
faire quand je me rends compte, terrifié


Que je
suis le repas du soir de l'homme araignée", Lullaby, The Cure,
Désintégration, 1989.
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"Mieux vaudrait prier
pour vos péchés


Mieux vaudrait
prier pour vos péchés


Car
voici qu'arrive le messie gay" Gay Messiah, Rufus Wainwright, Watti Two,
2005.
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Laisse-moi le temps


De me
délivrer de mon crime


Laisse-moi
aimer et me dérober


J'ai
dansé


Au fond
de tes yeux


Comment
l'amour peut-il exister ?", Do you really want to hurt me, Culture Club,
Kissing to be clever, 1982.
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"Et puis je vois les
ténèbres


Et
savais-tu combien mon amour pour toi


Est un
espoir qu'en quelque sorte toi, oui toi,


puisses
me sauver de ces ténèbres.", I See a Darkness, Bonnie Prince Billy. I See
a Darkness, 1999.
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"Là-bas, sur le chemin
du cimetière,


Merci mon
Dieu, je suis enfin libre


Moi et
mon Jésus allons nous rencontrer et parler


Merci
mon Dieu, je suis enfin libre", Free at last, Antony and the Johnsons, I'm
a bird now, 2005.
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"Comme une vierge


Touchée
pour la toute première fois", Like a Virgin, Madonna. Like a Virgin, 1984.
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"Autour de moi : Je me
tiens sur le rivage


Les eaux
tourbillonnent, noires,


J'ai
entre les mains un miroir noir", Into the Menstrual Night, Current 93, In
Menstrual Night. 1988.
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"Mon histoire de femme


C'est
celle d'un anéantissement


Mon
histoire de femme


C'est
celle d'une poitrine amputée", My Lady Story, Antony and the Johnsons, I'm
a bird now, 2005.
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"Je suis tombé
amoureux d'un garçon mort".
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Rapture, Antony
and the Johnsons, Antony and the Johnsons, 2000.
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"Est-ce cela l'extase


Est-ce
cela l'extase


Pourquoi
ne me le dis-tu pas


Est-ce
cela l'extase", Rapture. Antony
and the Johnsons, Antony and the Johnsons. 2000.
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"Ne te couvre pas de
ces haillons pour moi


Je sais
que tu n'es pas pauvre


Tu ne
m'aimes plus avec autant de fougue désormais


Depuis
que tu sais que tu n'es pas sûre


C'est
ton tour, mon amour,


C'est ta
chair que je porte", Avalanche. Léonard Cohen, Songs of Love and Hate, 1971.
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"Et je sens Hitler
dans mon cœur


Les
fleurs poussent sur les cadavres", Hitler in my Heart, Antony and the
Johnsons, Antony and the Johnsons, 2000.
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"J'espère qu'il y aura
quelqu'un


Pour
s'occuper de moi


Quand je
mourrai, que je partirai", Hope there's someone. Antony and the Johnsons, I'm a bird
now, 2005.
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"Il est une rivière
noire


elle
passe sous mes fenêtres


Et tard
le soir


Tout
pomponné comme un Jésus


Je
marche sur l'eau


entre
les jetées


en
chantant


Oh


rivière
du chagrin


rivière
du temps, rivière


rivière
du chagrin


N'engloutis
pas ce temps", River of Sorrow, Antony and the Johnsons, Antony and the
Johnsons, 2000.
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